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Je dédie ce livre à  Roger Beaudoin, mon beau-père.




Avertissement

Ce livre est une fiction – tout ce qui s’y déroule sort directement de mon imaginaire.

Cependant, par amour pour ma ville et ses habitants, je me suis permis de faire quelques clins d’œil au passage :

– Le surnom d’EPP fait honneur à un ami du monde des jeux d’évasion. Seuls son acronyme et son travail sont réels ; le personnage est une entière invention.

– Le personnage de Francis Gauthier rend hommage à Trashy, icône colorée et incontournable du paysage trifluvien.

– J’ai une cousine par alliance nommée Mélanie Morin et une connaissance reliée au Domaine scout qui s’appelle Gilles – aucun lien avec mon histoire.

– J’ai inventé le nom de la compagnie de jeux d’évasion pour apprendre seulement plus tard qu’il existait ! Victoriaville possède une entreprise nommée Sauve qui peut. Il est trop beau ce nom, je le garde – sans aucun lien avec la réalité.




Partie I
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1. Une scène singulière I

Jeudi 30 mai 2024

C’était une nuit de printemps où la pluie tombait faiblement, mais en continu. Les patrouilleurs de la police municipale de Trois-Rivières venaient de traverser l’heure de fermeture des bars du centre-ville ; la température avait découragé une partie des joyeux festifs de déambuler dehors avant de rentrer chez eux. Bilan : une intervention pour un homme intoxiqué qui hurlait, trempé, au milieu de la rue, et une arrestation pour alcool au volant. À près de 4 heures du matin, le reste du quart de travail s’annonçait tranquille. L’agent Belleville se rendit au service à l’auto du Tim Hortons du boulevard des Récollets et demanda deux grands cafés. La radio grésilla et on entendit la voix du répartiteur.

— Besoin d’une équipe au 4428, Jean-XXIII, appartement 6. Plainte pour du bruit. Le voisin sur l’étage pense qu’il y a peut-être une bagarre à côté de chez lui.

La policière Moreau confirma qu’elle avait reçu l’appel et Belleville s’excusa dans le micro extérieur du commerce en disant qu’il devait annuler sa commande. Il bifurqua à gauche dans le stationnement pour ressortir un peu plus loin sur le boulevard, direction nord. Moreau entra l’adresse dans l’ordinateur et une distance de moins de cinq cents mètres s’afficha à l’écran.

— C’est juste à côté, releva Belleville.

— On est en route, informa Moreau à la radio. On sera là dans trente secondes.

Les policiers gagnèrent le boulevard Jean-XXIII et pénétrèrent dans le parking du premier immeuble sur leur gauche. Il s’agissait d’un complexe résidentiel de dix-huit logements à l’apparence identique, sur trois niveaux. La première porte affichait le 4428 ; les agents entrèrent et empruntèrent l’escalier. Ils furent accueillis à l’étage supérieur par un homme qui se tenait debout, devant la porte ouverte de l’appartement numéro 5, comme s’il attendait avec impatience qu’on vienne répondre à ses questions.

— C’est vous qui avez téléphoné ? demanda Moreau.

— Oui, c’est moi. C’est plus pareil ! Là, c’est calme, mais tantôt, ça avait pas de bon sens !

Belleville étudia rapidement le citoyen à l’origine de l’appel. Soixantaine, cheveux gris épars, t-shirt plutôt crotté.

— Qui habite en face ? s’informa-t-il.

— Un gars, quarante… quarante-cinq ans. Ben normal.

— Vous savez son nom ?

— Euh… je me souviens plus.

— Qu’est-ce que vous entendiez ?

— Des coups. On aurait dit que quelqu’un mangeait une volée.

— Vous avez cogné ?

— Non…

L’agente Moreau frappa avec ses jointures sur la porte – sans réponse.

— Il y a quelqu’un ? Police ! Est-ce que tout va bien ?

— Vous avez le droit d’entrer là pour aller voir, hein ? voulut savoir le voisin.

— Est-ce que vous avez entendu quelqu’un demander de l’aide ? questionna encore Belleville.

— Non… seulement des chocs, à répétition. Et des respirations, aussi.

Les agents considérèrent la possibilité de forcer la porte pour porter assistance aux occupants de l’appartement, mais le voisin les devança en disant :

— J’ai la clé, si vous voulez.

— De l’appartement 6 ? s’étonna Moreau.

— Oui, juste un instant.

L’homme s’engouffra chez lui et ressortit presque aussitôt avec une clé, qu’il présenta à Belleville.

— Lui aussi a la mienne. C’est pratique si on oublie la nôtre.

Sans attendre, Belleville s’annonça à voix haute et fit tourner le loquet de la porte de l’appartement 6.
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Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-détective pour la police municipale de Trois-Rivières, occupait cette nuit le rôle de superviseur de garde – c’est-à-dire que si la présence d’un enquêteur était requise, c’est lui qui était responsable de répondre aux demandes et de diriger les troupes.

Son téléphone avait sonné à 4 h 15, presque deux heures avant son alarme matinale. Il avait reçu quelques informations et s’était pressé hors du lit ; il semblerait qu’un homme avait été retrouvé sans vie dans un appartement et que la mort n’était pas naturelle. Au fur et à mesure qu’il demandait des détails, il devint clair que la situation exigerait la présence de son équipe.

Il passa donc deux coups de fil.

Les sergents Jérôme Landry et Brigitte Soucy arrivèrent presque en même temps que lui à l’immeuble du boulevard Jean-XXIII.

— C’est quel appart ? demanda Brigitte.

— Celui-là, pointa Héroux en marchant vers le 4428. Jérôme sourcilla.

— Pourquoi demander trois enquêteurs ?

— Il y a un mort. Paraît que c’est particulier.

— J’avais rien d’autre à faire, de toute façon.

S’il y avait un enquêteur dans toute l’équipe de la police municipale de Trois-Rivières qui pouvait se lever en plein milieu de la nuit comme si c’était tout à fait normal, c’était bien Landry. Il préparait le jour de sa retraite depuis son initiation à l’École de police en accumulant les heures supplémentaires, il avait renoncé à maintes relations quand elles le confinaient à un horaire trop stable et il se plaisait à imaginer que l’amour véritable se révélerait à lui dès qu’il remettrait son arme et son badge.

Pour l’instant, il suivait son lieutenant comme s’il en était à son premier jour en uniforme.

Héroux grimpa l’escalier central le premier. À sa gauche, au deuxième étage, un bonhomme en t-shirt observait avec attention ce qui se passait dans le logement en face du sien. Quand il vit l’enquêteur, il s’empressa de demander :

— Est-ce qu’il est mort ?

— Aucune idée, mentit Héroux.

— C’est moi qui ai appelé la police.

Depuis le tout début de sa carrière, Héroux prenait le temps de bien positionner les gens dans son travail. Témoins, suspects, collègues, techniciens, curieux… tous avaient leur place sur l’échiquier.

— Merci, monsieur. Votre nom ?

— Louis Dubord.

— Je suis le lieutenant-détective Jean-Sébastien Héroux, de la police de Trois-Rivières. Je vais vous demander de demeurer disponible pour répondre à quelques questions, c’est possible ?

— Oui, oui, ben sûr.

— Très bien. Je vous laisse.

Héroux tourna les talons et poussa la porte entrouverte de l’appartement 6. C’est Brigitte qui entra la dernière, pendant que Dubord s’étirait le cou pour tenter de voir ce qui se déroulait.

— Wo ! lâcha Soucy à voix haute en voyant le tableau.
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La scène était pour le moins singulière. Un homme gisait, face contre le sol, de façon perpendiculaire à l’entrée. Ses pieds arrivaient au pied de la porte de la salle de bain – qui était fermée à l’arrivée des agents, mais maintenant entrebâillée. Il portait des souliers à talons hauts noirs, des bas de nylon de la même couleur auxquels était attaché un porte-jarretelles, une petite culotte et un soutien-gorge foncé. Sa tête était recouverte d’un sac en plastique fixé par un élastique autour du cou. Et, surtout, ses mains étaient retenues derrière son dos par une paire de menottes.

— Il est mort, constata l’agente Moreau. J’ai pris son pouls à deux reprises. Le corps est encore chaud, ça fait clairement pas très longtemps. On a fait le tour, il y a personne d’autre ici.

Elle avait éventré le sac à son arrivée pour vérifier si la victime était toujours en vie. À première vue, elle n’avait pas constaté de traces de violence sur le corps. Héroux conclut de façon préliminaire que l’homme s’était asphyxié. Que s’était-il passé ? Tout de suite, le lieutenant se mit en mode opératoire. Il s’adressa aux policiers Belleville et Moreau.

— Allez interroger les voisins, s’ils ont vu ou entendu quelque chose. Gardez celui de l’appartement 5 pour la fin.

Une fois ses ordres mis à exécution, Héroux se pencha et examina le corps.

— Jay, j’ai besoin de savoir qui est locataire ici. Vérifie s’il a un véhicule et s’il est dans le parking.

Landry opina du chef et sortit son téléphone.

— Bridge, fais le tour du logement et essaie de voir s’il y avait quelqu’un d’autre ici avant qu’on arrive. Il y a sûrement une porte à l’arrière.

Héroux réclama ensuite sur place le Service de l’identité judiciaire et le coroner.
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Jérôme revint avec les informations qu’il avait notées dans son calepin :

— Le bail est au nom d’Étienne Poisson, né le 30 septembre 1983.

— Quarantaine… calcula Héroux. Ça pourrait être lui.

— Selon la SAAQ, il conduit un Honda CR-V 2019 blanc. J’ai la plaque, je vais aller voir en arrière.

— Hum… murmura le lieutenant, en pleine réflexion. Était-ce le dénouement tragique d’un jeu sexuel incluant des menottes ? Si c’était le cas, on pouvait supposer que la clé était accessible. Héroux tourna la tête en direction de la salle de bain et aperçut aussitôt de curieuses traces au bas de la porte – des trous. Après avoir un instant pensé qu’il pouvait s’agir de marques de projectiles, il prêta attention aux souliers de la victime et se leva pour observer la porte de plus près.

— Bridge, viens voir. Crois-tu que ça provient des talons ?

Soucy se pencha à son tour.

— On dirait qu’il l’a frappée avec ses pieds.

Héroux se pencha sur le carrelage de la salle de bain et scruta le plancher. Il identifia ce qu’il cherchait.

— J’imagine qu’il voulait ça.

En dessous du meuble-lavabo se trouvait une petite clé argentée.




[image: ]

2. Sauve qui peut I

Mercredi 8 mai 2024

Véronique Martel est une jeune femme singulière qui travaille chez Sauve qui peut, un commerce qui propose des activités de jeux d’évasion. Adolescente, elle s’est fait connaître des services sociaux de la région en raison de son incarcération dans un centre correctionnel pour mineurs. Véronique s’était amourachée d’un petit délinquant du quartier Saint-Roch, à Québec, et l’avait suivi, accompagnée de deux autres apprentis voleurs, jusque dans les conduits d’aération d’un immeuble qui abritait une bijouterie. Bien avant de voir la couleur d’une pierre précieuse, le commando juvénile s’était fait prendre, et tout le monde avait passé une partie de la nuit à s’expliquer aux enquêteurs. Les policiers espéraient faire craquer la seule fille de la bande et la faire témoigner contre les trois autres, mais Martel s’était avalé la langue. Elle avait accepté les accusations sans broncher, même si cela signifiait qu’elle risquait de sévères conséquences.

À dix-sept ans et des poussières, elle écopait d’un séjour de six mois, toutes dépenses payées aux frais du contribuable, au Pavillon Bourgeois, à Trois-Rivières, loin de la mauvaise influence de ses complices.

La jeune femme n’était pas une criminelle de carrière. Elle avait du caractère, certes, mais son potentiel de réintégration dans la société était considéré comme élevé. Lors de son passage au pavillon, Véronique a rencontré quelques personnes qui deviendraient ses amis dans les années à venir, l’incitant à s’établir dans la région trifluvienne une fois adulte. Les conditions de sa remise en liberté la limitaient à une vie sobre et exempte de tout accroc au Code criminel. À sa sortie, Martel a complété un diplôme d’études professionnelles en électronique et s’est déniché un emploi dans une entreprise de divertissement.

Depuis son embauche, elle ne comptait pas les heures. Elle travaillait dans un environnement souvent sans fenêtres qui lui bloquait la clarté extérieure et qui avait, avec les années, altéré sa notion du temps qui passe. Elle avait vite trouvé sa niche chez Sauve qui peut, l’entreprise lui permettant d’utiliser toutes les facettes d’une créativité qui avait été en dormance pendant la première partie de sa vie. Elle pouvait installer des circuits électriques, souder des composantes électroniques, camoufler des passages secrets derrière des ameublements ou construire de toutes pièces un puzzle sur lequel les clients allaient s’acharner pendant de longues minutes.

Martel avait développé des concepts payants pour la compagnie : deux de ses scénarios en étaient à leur quatrième année d’exploitation et la demande ne faiblissait pas. Pendant les fermetures répétitives causées par la pandémie de COVID-19, elle avait codé en quelques jours une version en ligne d’un des jeux et, contre toute attente, les recettes générées par cette option avaient évité au propriétaire de devoir mettre la clé sous la porte.

Le soir, Véronique fréquentait son petit groupe d’amis et de connaissances, plusieurs ayant, comme elle, séjourné au centre correctionnel. Leurs bêtises juvéniles étaient loin derrière, même si certains avaient encore des conditions à respecter et que deux d’entre eux s’étaient à nouveau retrouvés devant le juge pour des délits mineurs. Quand on entrait chez Véronique, on s’y sentait bien. L’alcool et la drogue embellissaient les soirées, la musique jouait fort et le plancher devenait un grand lit commun.

En 2023, en plein hiver, elle fut expulsée de son appartement manu militari par le locateur après une énième plainte pour du bruit. Faisant fi des normes et des protocoles, l’homme avait vidé l’endroit des maigres possessions personnelles de Martel et changé la serrure. Le mobilier lui appartenait, de toute façon.

La femme de vingt-trois ans s’était retrouvée à la rue.

Ce soir-là, elle avait décidé de retourner chez Sauve qui peut. Elle avait entassé ses quelques biens dans un coin de l’entrepôt et dormi sur un divan. La disposition des lieux était parfaite pour l’accueillir quelques nuits, le temps de trouver un endroit où demeurer.

L’entreprise de jeux d’évasion appartenait à Éric-Pierre Pélissier, affectueusement surnommé EPP par ceux qui le connaissaient. Il travaillait de midi jusqu’à la fermeture – entre 18 heures et 21 heures, dépendamment de la saison et des horaires. Sauve qui peut offrait aussi des aventures en plein air avec une thématique de suspense et d’horreur qui attirait une clientèle aussi hétérogène que possible. Les « chasses », comme on les appelait, faisaient intervenir des acteurs bénévoles qui se maquillaient ou se déguisaient pour pourchasser des joueurs dans la forêt, généralement le soir ou la nuit. Ces immersions promettaient une adrénaline constante et une peur sincère pour quiconque était capable de les supporter. EPP était responsable de ces activités qui se déroulaient durant l’été ; de ce fait, il mettait beaucoup moins les pieds dans les locaux de la rue Bellefeuille.

Véronique, pour sa part, se concentrait sur les jeux intérieurs, plus cérébraux et moins stressants. Des groupes de participants se succédaient dans trois salles thématiques pour y résoudre des énigmes, et l’entreprise engageait deux personnes pour s’occuper de l’accueil pendant que Martel gérait les caméras et les micros.

C’est peut-être parce qu’elle savait qu’elle ne croiserait personne durant la nuit que Véronique avait omis de mentionner à EPP qu’elle dormait au travail. La situation serait temporaire – bien entendu –, mais durant les jours qu’elle allait durer, Martel s’en permettrait un peu plus chaque soir.

Au départ, ça avait été un joint avec un copain. Ils avaient baisé à même le comptoir de réception des clients. Le lendemain, elle avait convié deux autres amis. Le trio avait consommé des champignons hallucinogènes et tout le monde avait dormi sur place. Au matin, Véronique avait évité la catastrophe de justesse en foutant tout le monde à la porte une vingtaine de minutes avant l’arrivée d’EPP.

Martel n’avait pas cessé ses incursions nocturnes pour autant. Elle s’était trouvé un nouveau logement, petit, défraîchi et peu adapté pour recevoir. Elle avait donc étendu le système de caméras de Sauve qui peut qui épiait les salles de jeux en en installant une dans le coin d’une fenêtre qui donnait sur le stationnement. Elle envoyait le signal sur son téléphone et, de cette façon, elle pouvait garder un œil sur une arrivée inopinée tout en profitant des installations.

Ce qui, au départ, n’était qu’occasionnel devint rapidement régulier : les amis de Véronique connaissaient les fiestas spontanées organisées chez Sauve qui peut – le seul mot d’ordre était de ne pas l’ébruiter à tout vent.

Martel consommait de plus en plus d’alcool et de drogue. Elle avait de la difficulté à trouver le sommeil – elle tentait de combattre l’insomnie dans les locaux de son employeur, soit en réparant un truc ou en faisant la fête. C’était un cercle vicieux qui ne l’aidait pas à reprendre le dessus. La situation était maintenant hors de contrôle ; les invités allaient et venaient comme s’ils étaient chez eux, seules les salles avec énigmes et labyrinthes étaient hors limites.

Véronique n’avait pas le sentiment de faire quelque chose de mal ; les jours et les nuits se suivaient et se ressemblaient.
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Ce soir, ils étaient quatre dans la place, et tout le monde était gelé. Le grand hall d’entrée était parsemé de jeux d’adresse issus d’une autre époque : un vieux jeu de poches, des dards avec des plumes qu’on pouvait lancer sur une énorme cible en liège, un flipper Indiana Jones, une console Atari, une pince mécanique dans un cube vitré rempli de peluches défraîchies… Les poutres métalliques à plusieurs mètres dans les airs étaient les seuls vestiges de l’imprimerie qui avait occupé les lieux cent ans plus tôt. Un mince plafond suspendu recouvrait les pièces accessibles aux clients, mais pour le reste, on se serait cru dans une usine.

Pour Véronique Martel et ses amis, c’était l’endroit parfait. La bâtisse accueillait plusieurs entreprises paramunicipales au rez-de-chaussée, et aucune d’entre elles n’était en activité après les heures normales de bureau.

Autrement dit, personne à déranger.

— Je trippe ben raide sur ce divan-là.

Véro lança un regard à celui qui venait de parler. Il était étendu de tout son long sur le canapé aux horribles couleurs qu’EPP avait récupéré Dieu seul sait où. Le propriétaire semblait résolu à ce que le mobilier soit le plus affreux possible.

— C’est le meuble le plus laid de la terre entière, fit-elle. Et j’ose pas imaginer quel genre de bibittes peuvent vivre dessus.

L’homme se leva d’un bond et se gratta, ce qui déclencha un fou rire.

— Je pourrais le voler pis l’apporter chez vous, proposa un autre.

— Personne vole rien icitte. Et puis, de toute façon, c’est tellement petit chez nous que même un miroir sur un mur, ça rentrerait pas.

Nouveau fou rire.

Véronique avait délaissé son téléphone et manqué l’arrivée du camion cube dans le parking. Le bruit de la porte d’entrée au rez-de-chaussée provoqua une vague de panique chez les intrus. Trop intoxiqués pour se cacher en silence, ils se résignèrent à se coucher bêtement, immobiles, en pensant que les meubles pourraient les dissimuler.

Étienne Poisson grimpa les quelques marches qui menaient à l’étage et remarqua immédiatement l’odeur de marijuana. Malgré toutes les précautions de Véronique pour envoyer la fumée par la fenêtre, les effluves s’étaient dispersés à l’intérieur.

— Ça sent le printemps ! lâcha Poisson tout haut, pour lui-même.

Il fut surpris d’entendre rire à sa droite.

— Allô ?

L’hilarité se répandit comme une traînée de poudre et Véronique n’eut d’autre choix que de se lever pour s’expliquer.

— Je travaille icitte, dit-elle. On s’est déjà vus, c’est toi qui fais le ménage.

Étienne constata la présence d’au moins trois hommes. L’un d’eux lui souriait à pleines dents, comme s’il savait qu’il s’était fait prendre la main dans le sac.

— Je te reconnais. C’est qui, eux autres ? demanda le concierge.

— Des amis. T’étais pas censé venir juste demain ?

Chaque semaine, l’entretien de nuit se faisait le jeudi.

— J’ai pris congé demain, faque j’ai décidé de devancer mon shift. Est-ce que t’as le droit d’être ici dans la nuit ?

— Oui, mentit-elle. Tu peux travailler, on te dérangera pas.

En examinant les visages, Étienne constata qu’il était pas mal plus vieux que tout le monde. Il avait l’impression d’avoir interrompu un party. Il se revit vingt ans plus tôt, quand il profitait de la vie, et ressentit aussitôt un brin de jalousie envers ces jeunes. Il s’avança et demanda :

— Est-ce qu’il vous reste un peu de pot ?
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3. La Chasse-Galerie

Vendredi 17 mai 2024

Lydia Saint-Urbain avait été déçue tellement de fois qu’elle ne s’attendait à rien. Sa seule limite, ce soir, était qu’elle avait décidé qu’elle n’aurait pas de relation sexuelle. Pour le reste, autant s’amuser un peu. La conception du couple parfait lui échappait de plus en plus, autant par ses expériences amoureuses à elle qu’en observant celles de ses amies. Les histoires impossibles s’accumulaient plus vite que dans les films et elle n’avait plus confiance en personne – sauf en elle-même.

Elle poussa la porte et entra dans le bar La Chasse-Galerie, le bistrot-bar de l’Université du Québec à Trois-Rivières. Il était là, assis en solitaire, et toujours aussi beau. Une gueule angulaire, mâchoire fine, des traits méditerranéens qui rappelaient vaguement l’acteur français Thierry Lhermitte quand il était jeune. Elle avait vu Le dîner de cons tellement souvent qu’elle eut le réflexe de se demander si elle n’était pas elle-même victime d’un coup monté. Devant lui, sur la table haute en plein milieu de la place, se trouvait une seule pinte de bière – presque vide.

— J’ai pas osé en commander une pour toi, se défendit l’homme en se levant. Chus content de te revoir.

— Moi aussi.

— Je savais pas si t’aimais la bière.

— J’aime ça, avoua-t-elle en souriant.

Il était sympathique comme dans son souvenir, en plus.

— Je vais t’en chercher une, je reviens.

Il s’en alla au bar et elle en profita pour s’asseoir. Le cellulaire posé à côté de son verre vibra trois fois de suite. Il s’agissait de messages textes, elle aurait été capable d’en discerner la provenance, mais un réflexe poli lui fit tourner la tête et observer les alentours. Hormis deux filles près d’elle, une douzaine d’étudiants étaient sur l’estrade, tous concentrés sur leurs ordinateurs portables. C’était la session d’été, beaucoup étaient retournés chez eux pour quelques mois et la place d’ordinaire si populaire pendant l’automne et l’hiver était pratiquement vide.

Elle avait d’ailleurs souvenir d’interminables files d’attente autant pour le bar que pour les toilettes.

— Une Trou du Diable, la meilleure brasserie en ville, déclara-t-il en posant une blonde devant elle. Lydia, c’est ça ?

— Merci. J’ai pas changé de nom. J’espère que toi, c’est Noah, parce que sinon, je me sauve !

Il éclata de rire.

— C’est bien moi.

— Ça fait longtemps que t’es là ?

— Non, quelques minutes.

Et pourtant, sa bière était déjà terminée. Patientait-il depuis un moment ? Lydia jeta un œil furtif à l’heure sur son cellulaire en le déposant à son tour sur la table et constata qu’elle n’était pas en retard. Soit il était arrivé plus tôt, soit il avait descendu sa pinte dans le temps de le dire.

La réponse lui sauta au visage quand Noah posa une seconde bière devant lui. Il termina la première d’un trait et reprit sa place.

— Tu viens pas à l’université, si je me souviens bien ? s’informa-t-il.

— Je finis le cégep, j’ai commencé un peu sur le tard.

— Ok, alors t’es dans le rush, là.

— Exact !

— Ça faisait drôle de te voir sur Tinder, mais je t’ai reconnue tout de suite.

— Une chance que j’étais pas déguisée comme la première fois qu’on s’est vus…

— Effectivement !

À la fin de l’été précédent, Noah avait campé un rôle bénévole dans une activité extérieure. Une espèce de chasse dans le bois où de faux hors-la-loi foutaient la trouille à des participants en fuite – le tout organisé par une compagnie locale de jeux d’évasion dont il connaissait l’une des employées. Ce jour-là, il avait brièvement fait connaissance avec Lydia, qui dirigeait une partie de l’équipe de volontaires. Quand il avait revu son visage, sur l’application de rencontres, il n’avait pas hésité à lui faire savoir qu’elle lui plaisait.

— C’est pas facile de se décrire en deux-trois lignes, déclara-t-il.

Elle s’était passé exactement la même remarque pas plus tard que quelques jours auparavant.

— C’est tellement réducteur… Toi, tu fais pas mal de rencontres ?

— Non, mentit-il. Pas tant. Pour vrai, je me tanne vite. T’es déjà venue à la Chasse ?

— Souvent. Toi aussi ?

— Les soirs où y a des groupes. J’aime ben ça.

— Ah oui ! On s’est peut-être déjà croisés sans le savoir. Étais-tu là pour les Last Dance ?

— V’là deux semaines ? Mets-en ! Toi itou ?

— Ouais… Je connais un des gars dans le band, raconta-t-elle.

Lydia but une petite gorgée pendant qu’il la scrutait sans gêne. Elle avait les cheveux aux épaules, peu de maquillage et une camisole sport qui offrait un sobre aperçu de la paire de seins que Noah avait bien l’intention de caresser plus tard. Parce que pour lui, Tinder n’était qu’un outil supplémentaire pour accélérer la rencontre entre les gens qui voulaient s’envoyer en l’air.

Avec un peu de chance, elle serait l’une de ces personnes-là.

Noah avait sa propre conception de la drague. À ses yeux, le problème avec les filles, ce n’est pas qu’elles n’adoraient pas le flirt et le sexe ; c’est qu’elles ne le laissaient pas paraître. Elles en avaient envie tout autant que les hommes. Noah avait peaufiné ses approches et manipulait la conversation pour arriver à ses fins. Sa méthode préférée consistait à être direct tout en faisant croire à la fille que les signaux venaient d’elle.

Il était temps de mettre la machine en marche.

— J’ai quasiment pas remarqué le groupe la dernière fois que je suis venu ici, avoua-t-il à Lydia. Le bar était plein, c’était fou. En passant, t’es vraiment cute.

Elle fut prise de court par son commentaire. Elle répliqua par la première chose qui lui était passée par la tête quand elle avait franchi la porte :

— Toi aussi.

C’était le signal qu’espérait Noah, et il y était arrivé plus vite que prévu. Il s’ajusta pour profiter de la brèche et prendre de l’avance.

— Hu-hum… on dirait que le Tinder en personne est plus efficace.

— T’as raison. Voir que tu peux connaître quelqu’un avec une photo et une description de deux lignes…

— Santé, Lydia !

Noah porta un toast, et ils cognèrent doucement leurs verres. L’inconfort ressenti par la jeune femme ne relevait pas du comportement de Noah. À vrai dire, il était charmant et attentionné, déjà pas mal plus que d’autres apprentis prétendants.

Mais il buvait vite – très vite.

Et ça, Lydia le remarquait parce qu’elle en avait été témoin dans sa propre famille. Deux de ses oncles avaient une conduite similaire, et elle avait grandi sous les mises en garde de son père. Sois prudente, face à un gars qui cale ses verres. Elle se souvenait encore des frères de sa mère qui cherchaient des bouteilles dans le bar, après minuit, lors des partys de Noël. Prendre un coup, y a rien là. Elle n’y voyait aucun inconvénient, c’était la fête et ils étaient, après tout, bien gentils avec elle. C’est la vitesse à laquelle la personne boit, qui compte. Lydia avait remarqué les bouteilles avant d’aller au lit et compris qu’on les avait vidées en un temps record. Elle avait attendu le lendemain et demandé à son père.

— Ça veut dire quoi ?

Il avait répondu une phrase qu’elle n’oublierait pas :

— Qu’à cette vitesse-là, t’as aucun plaisir à boire. Et si t’aimes pas ça, c’est que tu le fais parce que t’es obligé.

Noah replaça une boucle de ses cheveux auburn.

— Je serais game de partir d’ici avec toi si t’insistais, lança-t-il, avec un regard séducteur.

— Si j’insistais ? Je viens d’arriver !

— Bah, on jase, c’est tout. Moi, j’ai suggéré ici parce que ça aurait été creepy que je t’invite chez nous, tu penses pas ? C’est pas comme si on se connaissait.

C’était une proposition à peine camouflée. Elle avait envie de dire oui, et pourtant, elle hésitait. Deux autres vibrations sur le téléphone de Noah firent dévier son attention pendant un instant. Il appuya sur un bouton sans saisir son appareil. Il ajouta, sourire en coin :

— Si t’arrêtes pas d’insister, m’as être obligé d’accepter…
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4. Sauve qui peut II

Mercredi 8 mai 2024

Le ménage des locaux de Sauve qui peut avançait lentement : Étienne passait plus de temps à fumer et à discuter qu’à travailler. Les jeunes avaient baissé les stores et mis de la musique. Malgré l’ambiance festive, le son n’était pas agressant ; il était sans doute impossible pour quelqu’un de l’extérieur de savoir que la place était occupée en ce moment.

Entre deux coups de balai, Étienne aperçut Véronique en train d’embrasser à pleine bouche un des garçons. À proximité, deux fêtards s’en foutaient éperdument ; l’un jouait à un vieux jeu vidéo et l’autre était étendu par terre, sans doute en train d’halluciner quelque chose au-dessus de lui. Tout le monde était dans une bulle. Une pléiade de souvenirs s’empara de Poisson, il se sentait comme un vieillard. Toutes ses soirées, jadis, où il enchaînait les bières et les conquêtes sans se douter qu’il serait encore célibataire vingt ans plus tard, à travailler de nuit, avec un réseau de contacts quasi inexistant.

Alors qu’il était perdu dans ses pensées, le jeune qui était par terre se leva et croisa son regard. Il envoya un clin d’œil qui désarçonna complètement Étienne, qui réagit en souriant bêtement.

Le gars s’approcha du concierge et vérifia s’il avait vu juste.

— Je rêve ou on dirait que ça te tente, toi aussi ?

— De quoi ?

— Ça, répondit-il en indiquant Véronique et son partenaire.

Traversé par un éclair d’excitation, Poisson sentit ses jambes ramollir. Oh oui, il en avait envie, mais certainement pas avec la fille.

— Hm… ça dépendrait avec qui.

— Pis avec moi ?

— T’es sérieux ? Je pourrais être ton père.

— T’as quel âge ?

— Quarante.

— J’ai vingt-quatre, tu m’aurais eu jeune pas mal.

— Je te jure qu’à seize ans, j’aurais pu avoir une dizaine d’enfants par jour. Faut croire que j’essayais pas avec les bonnes personnes.

— Pis maintenant, tu serais encore capable de pratiquer ?

Étienne savait qu’il paraissait bien pour un quadragénaire. Or, il était conscient que ses belles années étaient derrière lui ; ce flirt était soudain et inespéré.

Avant qu’il ne puisse réfléchir plus longtemps, l’autre s’avança et le plaqua contre le mur dans un geste sans violence.




[image: ]

5. Appartement

Vendredi 17 mai 2024

Lydia et sa meilleure amie avaient développé une stratégie quand elles ne sortaient pas ensemble dans un lieu public ou qu’une d’elles partait plus tôt en compagnie d’un homme inconnu. Subtilement, l’une prenait une photo de l’adresse où elle se trouvait et l’envoyait à l’autre. Ces informations pourraient s’avérer utiles en cas de pépin, se disaient-elles. Fort heureusement, malgré quelques rencontres bizarres, les filles ne s’étaient jamais retrouvées dans le pétrin.

Lydia avait donc photographié Noah à son insu, et avait partagé l’image, tout comme son adresse, quand elle était arrivée sur les lieux. Elle avait accepté d’aller chez lui, confiante qu’elle était en sécurité et qu’elle pourrait partir quand bon lui semblerait. D’ailleurs, Noah avait montré son jeu.

— On prend un verre, ça t’engage à rien, t’sais, lui avait-il répété en glissant la clé dans la serrure.

Lydia se passa la remarque qu’elle n’avait pas souvent rencontré de garçon qui agissait de la sorte. Elle le suivit dans l’escalier et, quelques minutes plus tard, elle se faisait servir un délicieux cocktail composé d’amaretto et de jus d’ananas. Noah, qui buvait la même chose, se plaça à côté d’elle sur le divan. Lydia sentit la chaleur monter dans son cou – elle adorait cette étape préliminaire où absolument rien n’était arrivé encore, mais où tout était bien disposé pour la suite. Et ce gars était vraiment à son goût.

— T’habites tout seul ?

— Ouais. J’ai déjà eu un coloc avant, mais j’aimais pas ça.

— Pourquoi ?

— Bah… toujours partager toute, la salle de bain, la télé… Ça a fini par m’énerver. Me suis fait un bureau de travail, pis le loyer ici est pas trop cher. Pis la vue est belle…

C’était un mensonge – Noah n’avait jamais eu de colocataire de sa vie. Comment cette fille pourrait-elle le savoir, de toute façon ? Autant passer pour un type normal et embellir son histoire. Il déposa son verre et caressa la joue de Lydia. Il s’avança pour l’embrasser, geste qu’elle ne repoussa pas. En fait, elle en avait envie, elle aussi. À son tour, elle se libéra de son drink et répondit à son baiser.

Le feu prenait naissance.

Sans perdre de vue les limites qu’elle s’était fixées, Lydia se laissa aller dans l’instant présent et bientôt, elle n’avait plus de chandail et masturbait Noah. Il la déplaçait constamment sur le divan, promenant ses mains sur les courbes et les vallées de la jeune femme qui s’offrait à lui. Quand il désira lui retirer son jean, elle s’installa par terre et entreprit de lui faire une fellation – elle voulait éviter de se retrouver toute nue et dans une position où une pénétration deviendrait trop facile. C’était un vieux truc de filles pour se protéger de l’invasion phallique. En plus, elle avait l’intention de le faire venir dans sa bouche comme elle adorait le faire.

Elle savait qu’il approchait du climax.

— T’as besoin que je t’avertisse ? demanda un Noah de plus en plus près de l’orgasme.

Elle lui fit comprendre que non d’un hochement de tête et se prépara à ce que le sperme jaillisse. Dans un grognement de plaisir, Noah éjacula.

Il resta un instant à fixer le plafond. Elle se repositionna près de lui, coincée momentanément dans l’inévitable étreinte malaisante qui concluait les baises d’un soir.

Noah ne mit pas de temps à se lever.

Il continua la discussion pendant qu’il se lavait les mains, qu’il faisait du ménage… Lydia comprit que c’était le moment de partir. Elle était familière avec ce genre de comportement, quand c’était la première fois qu’elle rencontrait un garçon, même s’il fallait avouer que Noah s’était désintéressé d’elle plutôt rapidement.

C’était une aventure insipide et standard, se dirait-elle plus tard en marchant en direction de sa voiture.

À la différence près que tout ce qui s’était passé chez Noah depuis qu’elle y avait mis les pieds avait été filmé par deux caméras judicieusement positionnées dans l’appartement.
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6. Une scène singulière II

Jeudi 30 mai 2024

Jean-Sébastien Héroux plaça la clé dans un petit sachet de plastique destiné à la collecte de preuves. Des éclisses de bois jonchaient le prélart au pied de la porte de la salle de bain. Devant lui, le corps d’Étienne Poisson était enveloppé dans un grand sac noir afin d’être transporté pour subir une autopsie. Le coroner avait déjà demandé une enquête sur les circonstances de la mort – la situation était hautement singulière, même s’il s’agissait peut-être d’un décès accidentel.

Le soleil s’était levé et avait chassé les nuages. L’appartement grouillait de monde. En quelques heures, l’équipe de l’identité judiciaire avait ratissé le logement d’Étienne Poisson, quarante ans, qui avait poussé son dernier soupir dans un accoutrement des plus inusités. Les premières constatations indiquaient que l’homme était mort asphyxié. Le format de la pointe des talons laissait croire que Poisson avait donné de grands coups de pied dans la porte de la salle de bain, certainement dans l’espoir qu’elle s’ouvre et qu’il puisse récupérer la clé. Ce sont ces coups qui avaient alerté Dubord, le voisin d’étage. Finalement, à court d’oxygène et incapable d’enlever le sac sur sa tête, le locataire s’était écroulé, sans vie.

Héroux aurait à répondre à la question suivante : était-ce un malheureux accident ou un acte criminel camouflé ?

L’ordinateur portable du défunt fut saisi, tout comme son téléphone cellulaire et les vêtements féminins qu’il portait. Il n’y avait aucune trace d’effraction dans le logement, et aucun des autres résidents de l’immeuble, à part celui qui avait appelé la police, n’avait souvenir d’avoir vu ou entendu quelque chose d’inhabituel. Le seul élément qui laissait supposer qu’une seconde personne avait pu se trouver dans le logement de Poisson était la présence de deux verres identiques qui avaient contenu du rhum. La bouteille était sur le comptoir, à moitié pleine. Est-ce que la victime avait elle-même utilisé les deux verres, à des moments différents, ou bien avait-elle partagé un apéro avec quelqu’un ?

Le véhicule immatriculé au nom de Poisson était garé dans le stationnement derrière l’immeuble, là où on s’attendait à le voir. Des relevés de paye imprimés et classés montraient qu’il travaillait pour une compagnie d’entretien ménager industriel. Tout ce que racontait le locataire d’en face semblait crédible – pour l’instant. Il était tellement inhabituel d’entendre des bruits dans l’appartement numéro 6 que la curiosité l’avait emporté. Louis Dubord avait entrouvert sa porte et tendu l’oreille, ignorant qu’il était le témoin auditif impuissant des dernières minutes de vie de son voisin.

— On est prêts ! envoya Jérôme Landry. On va laisser l’endroit sous scellés, on pourra y revenir au besoin.

Brigitte Soucy retira la paire de gants qu’elle portait. Elle pointa en direction de la cuisine.

— Le plancher est propre, la vaisselle est faite… À part les deux verres, il y a rien du tout.

Héroux opina du chef.

— C’est bon pour moi aussi. On a relevé plusieurs empreintes, reste à savoir si ce sont celles du locataire. On va aller manger un morceau avant d’aller débriefer.

Quand les enquêteurs quittèrent l’immeuble résidentiel du boulevard Jean-XXIII, tout indiquait que le décès qui y était survenu était le résultat de circonstances malheureuses.




[image: ]

7. Un autre mercredi

Mercredi 15 mai 2024

Cette fois, Étienne Poisson avait décidé de modifier son horaire non pas parce qu’il avait pris congé le lendemain, mais plutôt parce qu’il espérait revivre un peu de sa dernière visite, quand il avait croisé les fêtards chez Sauve qui peut. Il se réjouit quand il aperçut de la lumière au travers des stores et pressa le pas. L’effet de surprise n’était plus le même – son arrivée ne généra qu’un sursaut de la part de Véronique, qui s’était précipitée dans le portique pour identifier le nouveau venu.

— Ah, c’est juste toi.

— Juste moi. T’es toute seule ?

— Non, on est trois. Tu vas prendre l’habitude de venir le mercredi soir, c’est ça ?

— À moins que ça dérange…

Martel le rassura aussitôt.

— Non, pantoute. En fait, chus même contente qu’un autre employé soit ici. C’est comme si ça me donnait le droit itou, tu comprends ? Pis de toute façon, y a ben des fois où je travaille pour de vrai pendant la nuit, comme toi, ajouta-t-elle pour justifier sa présence.

— Tiens, je vous ai apporté quelque chose.

Poisson sortit un tube de sa poche et le remit à Véronique.

— Faut ben que je contribue un peu, j’ai apporté du pot.

— Trop cool ! Heille, gang ! On a un cadeau !

Ils débouchèrent sur la grande pièce, Étienne était impatient de savoir si celui qu’il avait envie de voir était présent.

Non seulement il était là, mais en plus, il arborait un sourire qui en disait long.

— On a des joints ! envoya Véronique. Rappelle-moi ton prénom ?

— Étienne.

— Étienne, je te présente Jérémy. Mais je pense que vous vous connaissez déjà.

— Pas assez, rétorqua le jeune homme.

— Et à la console vidéo, c’est Noah. Des fois, il joue des rôles pour Sauve qui peut.

Cloutier leva deux doigts en guise de salutations, sans lâcher sa partie. Il était complètement soûl depuis un moment. Le concierge n’avait pas souvenir de l’avoir vu la semaine précédente.

— On allume ça ? demanda Étienne.

— Pas icitte, on va à la fenêtre. Je veux pas que ça sente trop en dedans.

Véronique récupéra un briquet sur une petite table. Elle se rendit au bout de la pièce et releva un store avant d’ouvrir un carreau. Noah délaissa son jeu et alla la rejoindre, laissant les deux autres seuls.

— Chus content de te voir, lâcha Étienne. Je me demandais si t’allais être là.

— J’ai pensé pareil. J’imagine que si tu dis ça, c’est que t’as aimé ta dernière veillée.

— Pas mal, ouais. Je vais m’atteler à ma job tout de suite pour avancer, mais m’as revenir fumer avec toi dans une quinzaine de minutes, c’est bon ?
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Noah et Véronique avaient commencé à s’embrasser comme s’ils étaient seuls. Jérémy avait beaucoup trop fumé – il voyait double, mais dès qu’il fermait les yeux, c’était pire. La vision du soutien-gorge de Véronique à sa droite le convainquit de se lever. Il se dirigea vers le corridor qui dépassait le grand comptoir, et disparut en direction de la nouvelle salle de jeu qui était en construction. Étienne sentit un éclair le traverser quand il le vit entrer dans la salle de contrôle, où il nettoyait le plancher. Jérémy marcha dans sa direction avec un regard enflammé. Le boyau de l’aspirateur se retrouva vite par terre et les deux hommes s’embrassèrent.

Dans le salon, Noah interrompit ses préliminaires d’un coup sec.

— Quoi ? s’enquit Véronique.

— Je reviens, ça sera pas long. Faut vraiment j’aille pisser. Pis j’ai des condoms dans mon manteau.

— J’en ai ici.

— Je veux les miens.

— Grouille ! exigea-t-elle en lui touchant le torse. Le bruit de l’aspirateur encore en marche couvrit son arrivée ; il jeta un œil furtif avant de déposer un des appareils discrètement, du bout des doigts, sur l’étagère d’un meuble. Puis, il se pencha et positionna le deuxième près d’un clavier d’ordinateur.

Noah, vêtu d’une simple paire de jeans, plongea la main dans une poche du manteau qu’il avait laissé sur une chaise à l’entrée. Il n’était pas dupe : il avait bien observé le flirt qui se déroulait entre les deux hommes. C’est avec deux petites caméras qu’il s’approcha doucement de la dernière salle au bout du corridor.

En moins de deux secondes, il retourna vers l’accueil. Il se retrouva face à Véronique, qui s’était levée à son tour.

— Qu’est-ce que tu fais ? T’es pas aux toilettes ?

Pris la main dans le sac, Noah posa un index sur ses lèvres et l’entraîna par la main vers le divan.

— Jure-moi que tu diras rien, Ok ?

— Euh… de quoi ?

— Jure-le, come on.

— Ok, je te l’jure. J’ai juste une parole.

— Good. Regarde.

Noah déverrouilla son téléphone et ouvrit une application. Le bruit de l’aspirateur entra dans le micro des caméras et résonna dans la pièce. Martel plissa les yeux et comprit qu’elle était en train de reluquer Étienne et Jérémy en direct.

— Oh shit ! T’as piraté mon système de caméras ?

— Non, non, inquiète-toi pas, c’est les miennes.

— Ouain, chus conne. En plus, j’en ai même pas dans la salle de contrôle.

— Dis-moi encore que tu parleras pas, Véro.

— T’es gossant… Je suis pas une balance. Crisse, y vont vraiment baiser sur le bureau de mon boss !

— Pis nous deux, drette icitte, ajouta Noah en déposant son appareil bien droit sur la table, appuyé sur une bouteille de bière.
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8. Sauve qui peut III

Vendredi 17 mai 2024

Éric-Pierre Pélissier n’était pas satisfait du tout. Pour la deuxième semaine consécutive, l’entretien ménager effectué dans les locaux de Sauve qui peut laissait à désirer, comme si un nouvel employé avait hérité de la besogne et qu’il avait tourné les coins ronds. EPP avait l’intention de poser des questions et d’obtenir des explications.

L’homme qui lui avait répondu affirmait qu’il s’occupait du ménage des lieux depuis au moins trois années.

— Alors c’est pas la faute d’un remplaçant ?

Étienne Poisson se confondit en excuses. Il était le seul responsable de la situation : ses deux derniers quarts de travail avaient été ponctués de drogue, d’alcool et de sexe, beaucoup de raisons pour ne pas avoir été consciencieux dans sa tâche. Convaincu que la présence nocturne de Véronique était connue de son patron, il jeta le blâme sur elle sans cacher la chose.

— J’ai jasé pas mal, je suis sincèrement désolé. Ça arrivera plus. Les prochaines fois, je vais m’assurer d’être plus minutieux.

— Jasé avec qui ? s’étonna EPP.

— Ben avec votre employée, là, Véronique, je crois ?

— Il y a une Véronique qui travaille ici, c’est vrai, mais vous lui avez parlé quand ?

— Les deux dernières fois où je suis allé faire l’entretien chez vous. Elle est vraiment super gentille.

Éric-Pierre avait de la difficulté à comprendre. Si l’entretien se faisait de nuit, comment se faisait-il que Véronique avait pu discuter avec lui ? Étienne raconta sans gêne la vérité – ou la semi-vérité, plutôt –, car il omit volontairement de mentionner que la femme invitait quelques amis. De toute façon, il n’avait lui-même aucun intérêt à ce que ses propres frasques soient révélées au grand jour. Encore une fois, il s’excusa et promit d’être plus attentif et de ne plus se laisser distraire.
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Le même jour, Véronique arriva au travail un peu après midi. Son patron l’apostropha dès qu’il la vit et lui demanda de la suivre dans la salle de contrôle.

— Tout va bien ? s’informa-t-elle, inquiète.

— Oui, je viens de jaser avec le gars d’entretien.

Le cœur de Véronique sauta un tour. Qu’est-ce qu’il avait dit, celui-là ? EPP enchaîna :

— Il me racontait qu’il t’avait parlé pendant qu’il faisait sa job. T’étais restée tard ?

— Oui, ça m’arrive de bricoler le soir. Pourquoi, ça dérange ?

— Non, pas du tout. Je me demandais juste si j’étais en train de m’en faire passer une vite ou pas. Faut avouer que ses deux derniers shifts à lui, c’étaient pas ses meilleurs. T’as pas remarqué comment c’était crotté, hier matin ?

— Non, j’ai pas vraiment regardé.

— Bon, oublie tout ça. De toute façon, j’y ai parlé, il va faire attention.

Martel quitta son boss et se rendit dans la salle en construction, où elle travaillait seule et pourrait laisser aller sa colère. Elle saisit son téléphone et texta Jérémy, celui qui avait eu une aventure avec le gars d’entretien.


Mercredi prochain, viens-tu tout seul pour la soirée ?

Sait pas pkoi ?

Amène quelqu’un, Ok ?

Ok.

N’importe qui, mais trouve un gars.

Pour qui ? Toi ou moi ?

Toi.


T’es biz. Mais c’est bon. M’as faire sa.





Véronique remit son téléphone dans sa poche. Elle l’avait échappé belle. Il s’en était fallu de peu pour que le secret de ses petites soirées soit découvert.
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9. Hockey

Dimanche 19 mai 2024

L’ambiance était à la fête dans le vestiaire. La partie avait été gagnée à l’arraché contre la meilleure équipe de la ligue, créant l’égalité dans la série et mettant la table pour une ultime rencontre dans la semaine. Noah Cloutier, défenseur, participait à l’euphorie. Il dévoila une caisse de bières qu’il s’empressa d’ouvrir, au grand bonheur de ses coéquipiers. On pouvait toujours compter sur lui pour approvisionner les fins de match. Alors que les célébrations se poursuivaient, il donna un petit coup de coude à son ami, à sa gauche.

— Regarde ça.

Son coéquipier prit le cellulaire et, dès qu’il comprit la nature de la vidéo que Noah lui montrait, il camoufla la scène avec ses mains.

— Fuck… C’est qui, elle ?

— Une fille du cégep. Nice, hein ?

— Mets-en ! Tu me l’envoies ?

— Naa, je peux pas faire ça.

— Come on, Cloutier…

Ils furent interrompus par un autre joueur, et Noah reprit possession de son téléphone. Il fouilla dans sa panoplie de photos et en sélectionna une. Alors que son voisin était en discussion, Noah lui coupa la parole et, en se levant, lui flasha brièvement une image.

— Eille ! Ça, c’est chien, man ! Montre !

Noah Cloutier possédait une importante collection de photos et de vidéos qu’il avait accumulés avec les années. Dès l’adolescence, il était devenu fasciné par la possibilité d’immortaliser quelqu’un à son insu. Il photographiait les membres de sa famille à divers moments, de la chambre au salon, et se délectait de revoir les scènes plus tard. Un jour, il eut l’idée de cacher son téléphone dans la salle de bain et de démarrer la fonction vidéo. L’angle avait été choisi pour filmer la toilette et, ce jour-là, Noah réussit à piéger non seulement sa sœur en train d’uriner, mais aussi sa mère et son père. Les trois s’étaient succédé au petit coin sans savoir que le cellulaire enregistrait leur intimité.

Pour Noah, cette prise magistrale avait tracé une ligne dans le temps. À partir de cet instant, toute son énergie avait été dédiée à répéter l’exercice. À quinze ans à peine, il s’était procuré deux caméras sur le Web, chacune ayant la caractéristique de se fondre dans le décor en représentant des objets banals. Le jeune Cloutier les avait utilisées à des centaines d’endroits, allant même jusqu’à oser en placer une dans la salle de bain des enseignants à son école secondaire, après avoir prétexté le besoin pressant de s’y rendre.

Son expertise s’était développée dans le secret, consommant sur son chemin tous ses fantasmes, épuisant les scénarios et, surtout, repoussant les limites de l’intrusion. Cette façon d’agir s’était greffée à son quotidien.

Noah n’avait aucun plaisir à avoir une relation avec une femme si elle n’était pas filmée.

Âgé maintenant de vingt-quatre ans, il maîtrisait tellement bien son système qu’il traînait en permanence sur lui entre deux et cinq caméras miniatures qu’il pouvait déployer sur-le-champ si l’occasion se présentait. La pérennité de son œuvre résidait dans l’absence de fuite – personne n’était au courant de l’existence de ces fichiers, surtout pas les victimes.

Mais Noah avait finalement cédé : l’attention qu’il avait reçue en partageant des images à quelques amis était telle qu’il avait baissé sa garde.
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10. Une décision

Mercredi 22 mai 2024

Étienne Poisson était un homme introverti. Son désir incessant d’obtenir des partenaires sexuels l’avait cependant obligé à développer certaines aptitudes, comme celles qu’il avait utilisées lors de ses deux dernières visites chez Sauve qui peut. À une autre époque, il aurait ignoré les intrus et se serait réfugié dans la pièce la plus éloignée pour éviter toute forme de confrontation. Il avait vieilli et s’était assagi, certes, mais il avait gardé une certaine assurance.

Il se félicitait d’avoir conversé avec Véronique, l’employée, et de s’être mêlé au groupe. Surtout qu’il avait texté pendant quelques jours avec Jérémy, l’étudiant avec qui il avait eu une aventure. Poisson avait beau apprécier la situation, il ne se faisait pas d’idées : son amant était beaucoup plus jeune que lui et n’envoyait pas le signal de quelqu’un qui désirait avoir une relation stable.

Malheureusement, avant qu’Étienne n’ait pu partager avec son nouvel amant les trucs qui l’excitaient le plus ou même prévoir une prochaine rencontre avec lui, Jérémy avait subitement cessé de donner de ses nouvelles. Poisson était peu habitué à ce genre de fin abrupte. Il aurait bien aimé que les choses se terminent autrement, mais il n’avait pas l’intention de lui garder rancune. Peut-être était-il intense ? Avait-il manifesté trop d’envie de revoir ce beau garçon ?

Étienne prit alors une décision qui allait changer sa vie : retourner faire une troisième nuit de ménage chez Sauve qui peut le mercredi. Même si ce n’était pas son horaire habituel, il était tout à fait légitime qu’il s’y rende. L’employée était sympathique, et la possibilité de fumer un peu pendant le travail était un gros plus – pour ne nommer que cela. Conscient de la discussion qu’il avait eue avec le propriétaire, l’homme se remémora l’importance de ne pas laisser ses activités nuire à son boulot.
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Sa visite nocturne suivante chez Sauve qui peut s’était soldée par un malaise palpable quand Véronique lui avait poliment demandé s’il était en mesure de revenir faire l’entretien selon son horaire normal. Étienne était resté bouche bée.

— Mais pourquoi ?

Elle ne lui avait pas répondu et s’était retournée. Étienne avait ensuite repéré du coin de l’œil son jeune amant accompagné d’un autre homme, au sein d’un petit groupe. Il venait de comprendre pourquoi on ne voulait pas de sa présence dans la place.

Insulté ou blessé, certainement les deux, Poisson avait décidé d’accomplir ses tâches quand même. À la grande surprise de Véronique, il s’était rendu dans le placard et avait sorti son matériel comme à l’habitude. Il s’était ensuite assuré de faire le maximum de bruit et de passer le plus souvent possible devant la pièce d’accueil.

Il n’avait pas dérangé qu’un peu. Martel s’était assise et avait croisé les bras comme une enfant qui boude. Un par un, ses amis étaient partis, parce que l’ambiance était pourrie. Elle se rendit dans les locaux à l’arrière, furieuse, pour confronter Étienne.

— M’as m’en souvenir, de ça ! lui dit-elle avec un air défiant.

— C’est pas moi qui suis l’intrus en ce moment.

— Ton horaire, c’est le jeudi. Ça fait des mois que c’est moi qui suis ici les mercredis, fais-moi pas chier !

— Quessé qui a changé depuis une semaine ? T’es virée folle ?

— Tu m’as vendue à mon boss !

— Moi ? J’ai pas vendu personne ! Tu m’as dit que tu avais le droit d’être ici, c’était pas vrai ?

— T’as eu du fun, c’était ben cool, mais là, passe à autre chose.

Était-ce une demande expresse de Jérémy ? Si c’était le cas, il aurait pu le lui faire savoir directement ! Étienne n’en revenait pas. Se souvenait-il de la dernière fois où il s’était senti rejeté de la sorte ? Il utilisa la seule arme qui lui vint à l’esprit.

— Icitte, c’est pas ton appart. Pis ça, ton boss va en entendre parler !

Véronique était enragée. Si EPP apprenait ce qu’elle faisait réellement dans son entreprise durant la nuit, elle perdrait probablement son emploi. Pire encore, on la déposséderait de son antre, un endroit qu’elle avait appris à chérir et où la liberté s’étendait au-delà des conditions imposées par la cour à certains de ses amis.

Sa réplique fut spontanée et frappa Poisson en plein visage :

— T’en profiteras pour y dire que t’as baisé avec un homme sur son bureau ! Mais j’imagine que t’en as pas parlé, hein ?

Étienne était bouche bée. Comment pouvait-elle savoir ? Il en déduisit que Jérémy lui avait tout raconté. Quel coup bas ! Véronique plia bagage et claqua la porte en sortant.

Qu’importe la suite, Étienne nierait en bloc.
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11. Une scène singulière III

Jeudi 30 mai 2024

Dans la salle de réunion principale du quartier général du boulevard des Forges, Jean-Sébastien Héroux faisait le point avec son équipe. Jérôme Landry et Brigitte Soucy étaient avec lui.

— C’est le genre de photo qu’on mettra jamais dans le journal, constata Jérôme en laissant défiler les images prises dans l’appartement de Poisson.

— Effectivement. Bon ! On va enchaîner et se donner une marche à suivre pour clore ce dossier-là. L’autopsie va prendre une couple de jours, on a pas besoin d’attendre.

— Il a échappé la clé, c’est toute, affirma Jérôme. Son char était là, pas de visite, pas de témoin…

— Si t’as raison, ça va aller vite. On va quand même régler quelques trucs. Premièrement, il faut contacter les proches et leur apprendre la mauvaise nouvelle. Peut-être essayer de gruger des informations au sujet du défunt en même temps ?

— Est-ce qu’on mentionne dans quel état on l’a trouvé ? s’enquit Brigitte. Ça pourrait en choquer quelques-uns.

— Pas tout de suite. On va garder cette carte-là dans notre manche. Tu veux la famille, Bridge ? C’est jamais facile.

— C’est bon pour moi.

— Ok. Jay, occupe-toi de faire parler l’ordinateur et le téléphone de Poisson. Réseaux sociaux, sites de rencontres, juste au cas où y se serait passé quelque chose d’autre qu’on sait pas hier soir.

— Parfait.

— Si vous me cherchez, je serai avec Berberat au sous-sol.



[image: ]

Christian Berberat était technicien en identité judiciaire. En compagnie de sa collègue Alexandra Caron, il était responsable de récupérer, de manipuler et d’analyser les éléments de preuve qui pourraient potentiellement aider les enquêteurs à reconstituer la séquence des événements. Le sympathique bonhomme avait un sens de l’humour bien aiguisé et une vivacité d’esprit hors du commun.

— Vous avez finalement décidé de me remettre une arme ? envoya-t-il quand il vit Héroux entrer dans son département.

— Nope ! Les guns, c’est juste pour les vraies polices.

— Ah… Ma vie est une succession d’échecs.

— Arrête de dire n’importe quoi et parle-moi de ce que t’as remarqué ce matin.

Berberat sourit et se tourna vers la grande table derrière lui.

— J’ai récupéré les deux verres. Je les conserve au cas où il faudrait les analyser. Aucune possibilité de relever des empreintes dessus à cause des motifs en relief. Au besoin, ça ira directement au labo pour l’ADN. Pour la bouteille, c’est tout plein de traces de doigts dessus.

— On les prélèvera s’il le faut. Le sac de plastique ?

— Rempli d’empreintes.

— Ok. Recueille celles de la victime, on va les comparer et vérifier que ce sont bien les siennes.

— Compris.

— Et ça ?

Héroux pointait vers les sous-vêtements, qui étaient posés sur une pellicule de plastique. Berberat fit la moue.

— Ouais. Je connais pas très bien les habitudes de ceux qui se déguisent en femmes, mais je peux affirmer certaines choses à propos de lui.

— Vas-y.

— Premièrement, il y a pas un seul morceau ici qui provient d’un ensemble. La couleur de certains articles est similaire, mais c’est tout. Pas les mêmes marques, pas les mêmes tissus… À première vue, on dirait des vêtements récupérés à gauche et à droite. Deuxièmement, ils sont pas neufs. Regardez la culotte. Elle a clairement été portée plusieurs fois.

— Peut-être par M. Poisson ?

— Pas impossible, mais l’endroit de la décoloration me fait penser qu’elle appartenait à une femme. J’imagine qu’il y a pas de loi qui interdise de donner ou prêter ses bobettes à d’autres…

Héroux hocha la tête.

— Non, effectivement. Autre chose ?

— Oui. Il y a un peu d’urine dessus. Et compte tenu d’où ça se trouve, c’est quasi certainement un homme qui l’a laissée là.

— Comme si la victime avait porté la culotte pendant un bon moment, hier soir ?

— Assez pour avoir eu le temps d’aller pisser et pour que quelques gouttes se retrouvent sur le devant. Ou, bien entendu, qu’elle ait pas été lavée depuis un bail. Mais ça m’étonnerait, tout est propre. Usagé, mais propre.

Jean-Sébastien Héroux réfléchissait. Perdait-il son temps ? Compte tenu des circonstances, le coroner n’avait guère eu le choix de lui demander d’approfondir ses recherches.

— Tu penses que c’est un accident ?

Berberat inspira et haussa les épaules.

— Ça prend quand même une paire de couilles pour être seul et s’attacher avec des menottes tout en ayant un sac hermétique sur la tête. J’imagine sa panique en voyant la clé disparaître sous la porte…

— Moi, tout ce que je souhaite, c’est éliminer la possibilité que ça soit une action extérieure. Y a rien qui te fasse penser que ça soit le cas ?

— Eh bien… si j’enlève la faible option du suicide, geste qui concorde en rien avec le réflexe de vouloir défoncer la porte avec ses pieds, je dirais que j’aimerais savoir où la clé a été récupérée.

Héroux s’étonna.

— Que veux-tu dire ?

— La clé. Dans la salle de bain, elle se trouvait où ?

— Sous le meuble-lavabo. C’est moi qui l’ai prise.

— En supposant qu’elle soit tombée par terre parce que monsieur l’a échappée, c’est possible qu’elle se soit rendue là en passant dans l’espace sous la porte ?

— Euh…

— Je pose la question. Je veux pas chercher des poux.

— Au contraire, je veux que tu le fasses, insista Héroux.

Berberat sourit et mit la main dans sa poche droite. Il en sortit son porte-clés. Il le laissa tomber par terre et le ramassa.

— C’était juste une clé, précisa Héroux, qui comprenait ce que faisait le technicien.

Sans broncher, Berberat libéra la clé de sa maison de l’anneau en métal et répéta la manœuvre trois fois de suite. Finalement, il conclut :

— En voilà, des poux ! Même en tombant par terre, je vois pas comment la clé des menottes a pu se retrouver loin comme ça. Ça a pris un petit peu d’aide.

Cette fois, Héroux croisa les bras et joua le jeu.

— Ah oui ? Alors, il me faut quelqu’un d’autre dans l’appartement. Ou sinon Poisson a lui-même donné un coup de pied sur la clé. Et rien suppose qu’il était pas en mouvement quand il l’a échappée.

Le technicien posa sa clé sur la table et se mit à gesticuler.

— On est d’accord sur le fait que le gars, il peut pas mettre le sac sur sa tête alors qu’il est menotté. En gardant l’hypothèse qu’il est seul, il doit d’abord poser le sac et glisser l’élastique. C’est seulement ensuite qu’il passe ses mains derrière son dos et qu’il glisse le loquet métallique. En supposant qu’il a pas l’intention de crever sur place, il sait déjà où est la clé.

Héroux tourna le dos à la table et expliqua au technicien :

— Comme en ce moment, je peux la récupérer et me libérer.

— C’est pas fou. Il y a aucune raison que sa seule porte de sortie soit par terre.

— Voilà. Il l’avait peut-être dans les mains, tout le long.

— Alors, on revient au même point que tout à l’heure. La clé tombe, faut être malchanceux au possible pour qu’elle passe sous la porte et se rende jusqu’où vous l’avez découverte.

Héroux pondérait les éléments quand son cellulaire vibra. Il s’excusa d’un geste à Berberat.

— Héroux.

— C’est Brigitte. J’ai trouvé ses parents, ils sont à Drummondville. Je demande aux collègues de les visiter ou bien j’y vais ?

— Téléphone avant et vas-y. Si tu les rejoins pas, contacte le poste de la Sûreté à Drummond.

Le technicien manipulait la paire de menottes quand l’enquêteur termina son appel.

— Faut être cinglé pour tenter un truc du genre. C’est carrément jouer avec la mort. Mais y paraît que c’est très excitant. C’est dans la même veine que ceux qui s’étranglent en baisant.

— Très peu pour moi, rétorqua Héroux. Passe-moi les menottes aux poignets, on va essayer quelque chose.

— Je vous lis vos droits ou pas ?

— Pas nécessaire.

Le lieutenant se tourna et se laissa faire. Berberat ouvrit le petit sac de plastique et sortit la clé récupérée dans la salle de bain de la victime. Il fronça les sourcils.

— Oh, ça marche pas.

— Quoi ?

— Qui a retiré les menottes du cadavre ?

— Je sais pas, pourquoi ?

Berberat leva la clé entre son pouce et son index et déclara :

— Parce que c’est certainement pas avec ça.
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12. Monnaie d’échange

Jeudi 23 mai 2024

Il n’y a pas de honte à perdre contre la meilleure équipe, répétait sans cesse le coach. Noah avait cessé d’écouter l’interminable discours qui clôturait la fin de la saison, surtout que l’association de l’université ne méritait même pas le nom de ligue de garage. L’entraîneur était un futur ingénieur qui se prenait pour un autre, et Noah se leva pour lui remettre une bière.

— Ça va aller, coach. On a eu ben du fun.

— Ils ont les meilleurs joueurs, mais on s’est bien battus !

— Oui. À la vôtre !

Interrompu, l’orateur prit une gorgée, et les conversations meublèrent vite le silence. Quand Noah revint à sa place pour s’asseoir, il fut félicité par son voisin.

— Good job pour y fermer la trappe, on aurait couché icitte sinon.

— On est quand même pas des pros.

— Heille, en passant…

Il se rapprocha et baissa le ton.

— La fille que tu m’as montrée, là…

— Hm ?

— Ben j’ai l’impression que je l’ai déjà vue.

— Heille, man… Tu vas pas me mettre dans’ marde, hein ?

— Non, non ! Mais je suis sûr que je l’ai reconnue. Chus allé prendre un verre à la Chasse lundi soir, pour voir le chansonnier, pis je pense qu’elle était là.

Noah n’appréciait pas la situation. Si son ego s’était repu de l’attention suscitée par le partage de la photo en premier lieu, son gros bon sens lui criait d’être prudent. Il n’y avait rien concernant le viol d’intimité qu’il avait commis – il était imperméable à ce sujet –, mais il redoutait les impacts d’une mauvaise réputation.

— Jure-moi que tu parleras jamais de ça à personne, Ok ?

— Inquiète-toi pas, je te dis.

Pendant que l’autre se dirigeait vers la douche, Noah récupéra une minuscule caméra dans la poche de son manteau. Il avait un contrôle parfait sur ses outils, il pouvait camoufler l’appareil dans sa main et orienter l’angle là où il le souhaitait, totalement incognito.

Il ramassa son cellulaire et sa serviette, et se leva à son tour.
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Noah venait d’ajouter deux photos à sa collection. De face et de côté, on reconnaissait un de ses coéquipiers nu, dans la douche du vestiaire de l’aréna. Cloutier n’était pas attiré par les hommes, sa récente prise se voulait surtout une monnaie d’échange en cas de pépin alors que la vidéo chez Sauve qui peut tenait de la spontanéité. Quoi qu’il en soit, se sentit envahi par un sentiment de supériorité, comme s’il contrôlait dorénavant toutes les pièces du jeu. Une fois de retour sur son banc, il récupéra une autre photo et la présenta sur son cellulaire à son voisin.

— Je te fais confiance pour vrai, dit-il.

— Oh boy… J’avais pas vu celle-là !

— Nice, hein ?

— Es-tu game de m’en envoyer deux ou trois, Cloutier ? Jamais personne va savoir.

— Je te le pardonnerais pas, man.

Noah sourit et sélectionna quelques fichiers avant de les acheminer par texto, au grand plaisir de son ami.

— Là, tu vas les mettre sur ton ordi et supprimer mon message.

— Juré.
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13. Vidéo

Vendredi 24 mai 2024

Véronique respira un bon coup avant d’ouvrir la porte. Si le gars du ménage avait informé son boss des petites soirées qui avaient lieu chez Sauve qui peut, c’est ce matin qu’elle en entendrait parler. Perdrait-elle son emploi ? Son anxiété grimpa en même temps qu’elle montait l’escalier, mais tout revint à la normale quand EPP la salua avec un large sourire, comme il le faisait toujours.

Fausse alerte. Sans doute que la menace que son coït impromptu dans les bureaux soit divulgué avait refroidi Étienne. N’empêche que Martel sentait l’épée de Damoclès qui se balançait dangereusement au-dessus de sa tête ; il faudrait qu’elle règle ce problème d’une façon ou d’une autre. Elle se rendit dans la salle en construction et laissa ses tâches emplir ses pensées. Cette évasion serait épique, elle le savait, tous les éléments avaient été calculés pour que les participants subissent un stress extrême.

La journée avançait et les clients occupaient les autres salles. Martel commença à réfléchir à sa soirée et décida de laisser les choses telles qu’elles étaient prévues ; elle inviterait des amis à venir la rejoindre après la fermeture. Le ménage ne se ferait pas avant le mercredi suivant, de toute façon. Elle texta quelques personnes et les retours ne se firent pas attendre : une nuit de plaisirs pointait à l’horizon.
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L’odeur de la marijuana se rendait jusque dans les toilettes. Malgré toutes les précautions prises par Véro, ça sentait le pot partout à l’intérieur. Une bouteille de whisky avait fait le bonheur des fêtards, tout comme le petit sac de pilules apporté par son bon ami, Jérémy Blackburn. Il était de loin le plus intense du groupe quand il s’agissait de consommation. Il mélangeait allègrement tout ce qui pouvait lui donner un buzz.

Blackburn était en probation pour les deux prochaines années. S’il se faisait coincer en possession de substances illicites, il aurait à purger une peine de prison ferme. Lui et Véronique – et pas mal tous leurs amis – étaient d’avis que le gouvernement outrepassait ses droits en essayant de contrôler drogue et alcool. Pour les enfants, à la limite… Mais les adultes ?

Jérémy n’était presque jamais sobre. Ses pulsions sexuelles s’exacerbaient en un claquement de doigts et il n’était pas rare qu’il invite un homme en plein milieu de la nuit pour satisfaire ses envies.

Quand Véronique le vit manipuler son cellulaire, elle eut peur qu’il soit en train d’écrire à l’homme d’entretien.

— Tu te cherches une date ?

— Oh, oui ! Pourquoi, tu te proposes ?

— Hm… pas certaine que je sois ton genre.

— T’as raison. Mais c’est pas grave, j’ai pas mal d’autres options.

Il souriait et bougeait ses sourcils de haut en bas. Quand il était dans cet état, rien ne l’arrêtait.

— Tu vas pas faire venir Étienne, Ok ?

— Étienne… Ah, oui ! Lui ? Non, je pense pas. Pourquoi tu demandes ?

— Parce que c’est un trou de cul.

Jérémy lâcha son appareil et se mit à rire.

— T’es encore fâchée parce qu’il a piqué une petite crise de jalousie avant-hier ?

— C’était pas juste une p’tite crise, comme tu dis. Il m’a menacée de nous dénoncer à mon boss.

— Bah, il le fera pas. Et pis, ça a pas rapport avec toi. Je pense qu’y me voulait et qu’y a fait le saut quand il a vu que j’étais avec un autre. Faudra qu’y s’habitue ! Bon, là, j’ai besoin de peau.

— Y t’a filmé.

Jérémy ne comprit pas immédiatement. Il regarda Véronique et fronça les sourcils. Elle précisa :

— Quand vous avez baisé sur le bureau de mon boss.

Cette fois, il cessa de respirer.

— Comment tu sais ça ? C’est lui qui te l’a dit ?

— Y t’a filmé avec son téléphone. Pis y me l’a montré, en plus.
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14. Francis Gauthier

Jeudi 30 mai 2024

Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Héroux.

— Cette clé, elle peut pas ouvrir un modèle à charnières. C’est pas la générique que vous utilisez dans la police. Elle est où, la vôtre ?

— À ma ceinture.

— Vous permettez ?

— Je t’en prie, oui. Enlève-moi ça.

Berberat récupéra celle du lieutenant et s’en servit pour le libérer. Héroux était stupéfait.

— C’est pas une clé de menottes qu’on a trouvée chez la victime, c’est ce que tu dis ?

— Oui, mais pas pour ce modèle-là. Faudrait que j’essaie, mais je suis confiant qu’il s’agit du type à chaînette.

— Étienne Poisson avait pas la bonne ?

— Non. Il a peut-être tenté de l’insérer, et il a paniqué quand il a vu que ça marchait pas. Mais toutes vos clés fonctionnent, un des agents a utilisé la sienne ce matin. Sinon, on les aurait pas ici avec nous, les menottes.

— Oui, mais comment c’est possible ? Il aurait pas essayé de se pratiquer avant de les utiliser ? J’y crois pas ! Voyons, le gars va passer à deux doigts de mourir étouffé, il va tester son équipement…

Héroux n’en revenait tout simplement pas. Berberat leva une paume en l’air.

— C’était peut-être une première pour lui de faire un truc du genre.

— Raison de plus pour prévoir une générale ! Ok, mets-moi tout sous scellés. Il nous manque encore les conclusions du légiste, on va espérer que ça apportera quelque chose de plus.
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Jérôme Landry avait eu la même réaction que son supérieur. Il ne s’expliquait pas la présence de la mauvaise clé dans l’appartement, pas plus que l’hypothèse farfelue selon laquelle Étienne Poisson n’aurait pas tenté au moins une fois de fermer et d’ouvrir les menottes avant sa mise en scène fatale. Ce faisant, il se serait rendu compte qu’il lui était impossible de se libérer.

Landry avait extirpé quelques informations du cellulaire de la victime. Déjà, il avait trouvé une application de rencontres pour homosexuels. Les textos et les courriels étaient pour la plupart reliés au boulot. Poisson travaillait pour la même compagnie de nettoyage depuis longtemps et ne semblait pas avoir de conjoint ou de conjointe. Aucun des locataires de l’immeuble où il résidait ne pouvait dire quoi que ce soit à son sujet – les deux voisins d’étage s’étaient échangé leurs clés des années auparavant et c’était une des seules interactions qui avait eu lieu entre eux.

La veille de sa mort, Poisson avait complété un quart de nuit. Il avait utilisé son téléphone à quelques reprises pour contacter deux collègues. Jérôme Landry avait discuté avec eux ; ils se disaient attristés par le départ d’Étienne et ne lui connaissaient pas d’ennemi. Leurs témoignages allaient dans la même direction que ceux des voisins : un individu introverti, discret et sans éclat. La dernière personne qui avait vu Étienne en vie était la serveuse du restaurant où il avait déjeuné. Ensuite, plus rien.

Brigitte Soucy, pour sa part, s’était rendue chez les parents du défunt et leur avait annoncé la terrible nouvelle. Selon ses proches, Étienne Poisson menait une vie plutôt solitaire. Il n’était, à leur avis, ni suicidaire ni tourmenté. À aucun moment ils ne firent référence à son orientation sexuelle.

Le rapport d’autopsie vint confirmer que le sac sur la tête de la victime avait empêché l’entrée d’air et causé la mort. Le légiste ne pouvait affirmer qu’une autre personne avait participé au rituel qui avait causé son décès. Jean-Sébastien Héroux ne se faisait pas d’illusions : aucune marque de violence sur le corps, pas de traces de lutte ou d’effraction… Les preuves matérielles étaient inexistantes pour que l’enquête soit classée dans la catégorie des homicides.

Dans un ultime effort, le lieutenant repassa les quelques témoignages au dossier. En tombant sur les photos de la scène de crime, il eut une idée.
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Francis Gauthier travaillait dans un centre de réparation d’ordinateurs. Au fil des années, il s’était créé un environnement digne des bureaux de techniciens spécialisés, comme on en voyait dans les films. Une multitude de pièces informatiques de toutes sortes, des boîtiers, des fils, des connecteurs, des cartes-mères, des écrans… Il naviguait dans son antre comme s’il savait exactement où se trouvait chaque chose. Si ses collègues travaillaient spécifiquement dans le domaine des logiciels et de tous leurs impossibles problèmes, Francis préférait le matériel. De 8 à 4, il servait sa clientèle.

Et le soir, il devenait Trashy.

Trashy était la drag queen la plus connue de la région trifluvienne. Soirées-spectacles, animations, danses ou festivités : rien n’était à son épreuve. Or, son alter ego était allé au secondaire avec Jean-Sébastien Héroux. Les deux hommes n’avaient des nouvelles l’un de l’autre que par les réseaux sociaux et ne s’étaient pas vus depuis plus de trente ans. L’enquêteur avait émis comme hypothèse qu’un cercle de gens qui gravitaient autour d’Étienne Poisson lui était sans doute inaccessible. Il manquait de pistes à suivre. Peut-être que Trashy pourrait l’aider un peu et répondre à quelques questions.

Francis sourcilla quand il vit apparaître le nom d’Héroux via l’application Messenger.

— Suis-je la victime d’un pocket call ?

— Salut Francis. Non, c’est pas une erreur.

— Si tu m’appelles dans le cadre de ta job de police, je vais commencer à être nerveux.

— Ah ! C’est pour ça, en effet, mais t’as absolument rien à craindre. Est-ce que je te dérange ?

— Tu me prends dans ma pause, c’est bon. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— C’est un peu compliqué. Je me demandais si t’accepterais de me rencontrer une couple de minutes.

— Oui, oui, pas de trouble. Tu veux faire ça bientôt ?

— Plus tôt que tard, selon tes disponibilités.

— Moi, je termine à 16 heures. Si t’as le temps pour un café, on peut faire ça là.

— C’est bon pour moi. Morgane, sur Jean-XXIII à 16 h 15 ?
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Héroux reconnut son camarade du secondaire à la table du fond. Les trente dernières années ne l’avaient pas vraiment changé, sinon peut-être pour les cheveux clairsemés. Chose certaine, il ne ressemblait en rien aux photos de lui sur scène, en pleine animation.

— Je pensais que les enquêteurs étaient tous laids et bedonnants, poussa Francis en se levant pour accueillir Héroux.

— Je peux sûrement t’en trouver un ou deux qui se qualifient.

— Non, c’est bon, je préfère les hommes en forme ! Tu vas bien ?

— Vraiment, répondit le lieutenant en prenant place face à lui. T’as pas vraiment changé, tu sais.

— Je vais prendre ça comme un compliment. Tu m’as déjà vu en pleine performance ?

— Seulement sur image, je suis désolé.

— Bah, le contraire aurait été surprenant. Je suis pas certain que tu sois dans mon public cible.

Les deux anciens amis commandèrent un café et rigolèrent pendant quelques minutes en se remémorant de vieux souvenirs d’école. Héroux fit ensuite bifurquer la conversation vers la raison de sa présence.

— J’ai une enquête qui a un point d’interrogation, commença-t-il. Et je pense que tu peux m’éclairer.

— Moi ?

— Oui. Bon, pour faire ça simple, j’ai un homme, homosexuel, décédé chez lui dans des circonstances un peu inhabituelles. On a fait le tour de sa famille, personne dans la région. On dirait qu’il a pas d’amis proches. On a été capables de parler avec deux collègues de travail, mais c’est tout. Quand on l’a trouvé, il était vêtu de sous-vêtements féminins.

Francis sourcilla et ne put s’empêcher de sourire.

— Je t’assure, poursuivit Héroux. Bas de nylon, porte-jarretelles, petite culotte, soutien-gorge…

— Mais dis-moi… qu’est-ce qui te fait penser que je pourrais t’aider ?

L’enquêteur se sentit soudainement mal à l’aise.

— Ben… je me suis dit que peut-être tu pouvais connaître des gens dans ce milieu-là, Francis.

— Parce que je me déguise en femme sur un stage ?

— Cibole, me sens pas ben, là.

Gauthier éclata de rire.

— Sens-toi pas mal, t’es pas le seul qui fait ce genre de lien-là. M’en vas t’expliquer quelque chose. Une drag queen, c’est un spectacle. Contrairement à ce que plein de gens pensent, c’est pas sexuel. Ok, y a un peu de peau une fois de temps en temps, mais ça reste un show. On chante, on fait des jokes, on danse et on anime. On met le party, finalement.

Francis prit une gorgée de son café et enchaîna :

— Quand tu te travestis chez toi, tout seul, c’est généralement motivé par le fantasme, par l’excitation sexuelle. Et je rentre pas tout le monde dans le même panier, là, attention. J’ai certainement une partie de ma clientèle qui se crosse en pensant à moi, si tu me permets d’être cru. Le gars que vous avez trouvé, il avait un gode à proximité ?

— Un gode ? Non. On en a récupéré un dans sa table de chevet, pas proche du corps.

— Écoute. Je peux pas parler pour les hétéros, mais chez les gais, c’est pas rare de rencontrer ce fantasme-là, de s’habiller en femme. Ça vient souvent avec une excitation qui culmine en acte sexuel, le but étant de jouir, finalement.

— Ma victime, elle était étouffée et menottée, révéla Héroux.

Gauthier resta bouche bée un instant. L’enquêteur précisa :

— Et je devrais pas te dire ces choses-là, mais j’estime que ça peut m’aider.

— Je suis capable de fermer ma gueule, t’inquiète. Étouffée, comment ?

— Ça semble être une suffocation volontaire qui aurait mal tourné, comme si l’intention était d’arriver le plus proche possible de l’asphyxie avant de se déprendre.

— C’est un trip sexuel intense et fucking dangereux, pis c’est moins rare qu’on l’imagine.

— Tu connais du monde qui fait ça ?

Gauthier sourit.

— Je connais du monde qui fait toute. Je travaille dans les bars gais, les gens ont pas de censure quand ils me parlent.

— Alors je cherche où ?

— J’allais dire Grindr, mais je pense que j’ai mieux. Dis, tu connais ça, Grindr ?

— Oui. Ma victime avait l’application sur son téléphone.

— Vous avez réussi à l’ouvrir ?

— Oui, mais il y avait aucune conversation dedans.

— Quand t’enlèves quelqu’un à qui t’as parlé, ça efface tout. Et oublie pas que pas mal de gens qui vont là-dessus ont une double vie. As-tu vérifié s’il avait Jalf ?

— Jalf ? répéta Héroux.

— Ouaip. Jouer avec le fantasme. Une autre application, mais… pas mal mieux pour ce que tu cherches.

— Connais pas du tout.

— Regarde.

Francis utilisa son téléphone pour montrer l’application à l’enquêteur.

— Ici, tu dévoiles tes fantasmes. Et en tout anonymat, si tu le désires. Les gens se parlent, ils échangent des idées ; ils font même des forums où les adeptes peuvent les voir en temps réel sur caméra.

— Et les autres observent ?

— C’est ça. Excitant, non ?

Héroux hésita.

— Euh… jamais essayé.

— Je t’agace. Si ta victime a cette appli, cherche dans quels forums le gars allait discuter. Pas mal certain qu’il y en a un pour les amateurs de BDSM en sous-vêtements féminins.

— Pourquoi est-ce que j’ai le feeling que j’en apprendrais pendant des heures en discutant avec toi, Francis ?

Gauthier rit de bon cœur.

— J’ai hâte au jour où toutes les versions de l’humain seront acceptées et enseignées. Mais je me fais pas d’idées, je serai mort depuis longtemps.
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Jean-Sébastien Héroux avait chaleureusement remercié Francis pour son aide. Les deux hommes s’étaient échangé leur numéro de cellulaire et Gauthier avait promis de faire un suivi s’il entendait quelque chose de son côté. Malgré tout le plaisir qu’il avait eu à discuter avec sa vieille connaissance d’école, l’enquêteur n’était pas plus avancé dans ses recherches. Étienne avait supprimé ses conversations et, avec elles, la possibilité que les policiers puissent s’entretenir avec des gens qui le côtoyaient.

Ce qu’ignorait Héroux, c’est que l’enquête sur le décès d’Étienne Poisson allait prendre une tournure complètement inattendue, moins de quarante-huit heures plus tard.
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15. Mort

Jeudi 30 mai 2024

Éric-Pierre Pélissier salua l’employée derrière le comptoir de Sauve qui peut.

— Les poubelles ont pas été vidées, l’informa-t-elle. Celle de la salle de bain déborde ben raide.

— Encore ? On avait reçu un message comme quoi le ménage se faisait le mercredi dans la nuit, maintenant.

EPP fit un tour des lieux et constata que c’était l’ensemble de l’entretien qui n’avait pas été effectué. Il poussa un grognement et décida de contacter le directeur de la compagnie.

— Je veux pas avoir l’air insistant, mais au prix qu’on vous paye…

L’homme à l’autre bout du fil se confondit en excuses.

— C’est la première fois que cet employé nous fait faux bond dans toute sa carrière. On essaie de le rejoindre. On va envoyer quelqu’un pour le remplacer dès cette nuit. Est-ce que ça vous convient ?

— Oui, j’imagine que oui. Et j’avais parlé avec votre gars, dernièrement. Je trouvais que la qualité de son travail avait diminué. On est en construction pas mal tout le temps et ça fait ben de la poussière.

— Je comprends. Encore désolé, monsieur.

Il fallut attendre au lendemain matin, vendredi, pour que Pélissier arrive au boulot et croise un nouvel employé de la compagnie d’entretien. De façon générale, la besogne était terminée à cette heure ; sans doute que le remplaçant avait étiré l’horaire de travail, car c’était sa première visite chez Sauve qui peut. EPP s’assura de le saluer, mais les présentations prirent rapidement une tournure macabre.

— Merci pour la job, je suis le proprio. Avez-vous des nouvelles de… Étienne, je pense ?

— Ouais, chus désolé de vous l’apprendre de même, mais il est décédé. Il a été retrouvé mort dans son appartement hier matin, j’en sais pas plus.

— Oh merde… Je vous offre mes condoléances.

— Merci.

— C’est fou ! Et moi, j’ai quasiment engueulé votre collègue parce que l’autre était pas rentré…

— Je vais reprendre le shift pour un bout, le temps qu’on engage.

— C’est ben correct, je comprends. Bonne chance.

À voir la tête que faisait EPP quand il mit les pieds dans la salle de contrôle, Élizabeth Arpin comprit qu’il se passait quelque chose.

— Tout va bien ?

La question attira l’attention de Véronique Martel, qui envoya sa tignasse rose par-dessus ses épaules et lâcha son écran d’ordinateur.

— Le gars d’entretien, de nuit, vous le connaissiez ? demanda EPP.

— Hm… peut-être croisé une fois, fit Arpin.

— Ben il est mort.

— Mort de quoi ? demanda Martel, comme s’il s’agissait d’un événement banal.

— Je sais pas. Trouvé dans son appart, hier. Ça y donne une maudite bonne raison de pas être venu faire le ménage, hein ?

— Encore un suicide.

— Pourquoi tu dis ça ? T’es au courant ?

— Non, mais on dirait que c’est la grosse mode de c’temps-citte.

— Ouain, ben chus pas trop in, conclut EPP.
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16. Un chandail blanc

Vendredi 31 mai 2024

Sauve qui peut avait reçu trois groupes simultanés dans la soirée et les walkies-talkies avaient choisi ce moment pour cesser de fonctionner. Véronique Martel avait hâte de fumer un joint pour décompresser. Elle était brûlée et se voyait déjà affalée sur un des divans en compagnie de ses amis. Mais quand elle ferma finalement les bureaux dans l’intention d’y revenir un peu plus tard, elle découvrit qu’une des entreprises du rez-de-chaussée était bondée de monde, car on y fêtait un anniversaire. Il serait impossible pour elle et sa gang de se glisser à l’étage en catimini ce soir.

Le plan tombait à l’eau.

Véronique texta Jérémy, et comme il ne lui donnait pas de ses nouvelles, elle décida de faire un arrêt chez lui.

— Tu réponds pas à tes messages ! lui envoya-t-elle quand il ouvrit la porte de son appartement.

Jérémy était agité. Il lui fit signe d’entrer. Elle demanda :

— Es-tu passé à la SQDC ? J’espère que oui parce que c’est fermé à cette heure-ci, pis j’ai quasiment pus rien.

— Non, j’ai pas eu le temps.

— Ah shit, t’es pas sérieux ? Pourquoi tu me l’as pas dit ?

Il s’était déjà assis devant son ordinateur. Véronique remarqua des trous dans les murs et des livres sur le sol.

— Là, chus en tabarnak ! cria-t-il.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as pas trouvé de nouvelle date pour à soir ?

— Arrête, c’est pas drôle ! La vidéo que tu m’as parlé la semaine passée, là, ben elle circule sur le Web !

— Hein ?

Elle se positionna derrière lui et il fit jouer la scène à laquelle elle avait assisté en temps réel. Un amateur avait édité la vidéo et la tête d’Étienne Poisson avait été grossièrement remplacée par une photo de Noah Cloutier.

— Crisse de tabarnak ! Peux-tu croire que le monde s’envoie ça ? Pis lui, c’est un gars qui était chez Sauve qui peut avec nous autres, ce soir-là ! T’as même couché avec, Véro !

— Mais toi, on te reconnaît pas… tenta-t-elle, pour le calmer.

— Oui, on va me replacer à cause de mon chandail !

— Voyons… Personne remarque ça…

— Personne ? Regarde ! Pourquoi tu penses que j’ai reçu la vidéo ?

Jérémy changea de fenêtre et montra la conversation qu’il venait d’avoir avec un ami.

— Lui, c’est mon ex ! Il l’a reçue dans un groupe pis y m’a reconnu tout de suite ! Je te le répète, c’est sur le Web !

Véronique était difficile à énerver. Elle allait prendre le temps de dédramatiser la situation, mais Jeremy se leva d’un bond et la saisit par les avant-bras. Il avait du feu dans les yeux. Elle savait qu’il pouvait exploser parfois, mais il ne l’avait jamais menacée.

— Heille, tu me fais peur…

Il resserra sa prise.

— As-tu rapport là-dedans, toi ?

— Lâche-moi ! cria Véronique en se secouant.

Elle se libéra et recula d’une enjambée.

— Réponds-moi, crisse ! hurla Jérémy à son tour. Je pensais que t’étais mon amie !

— Je suis ton amie. Pis je veux pus jamais que tu me touches de même !

Allait-il la frapper ? Martel était prête, elle n’en était pas à son premier rodéo. Deux autres pas derrière, un de côté, et elle avait accès à la cuisine et à ses couteaux. Elle le découperait en rondelles avant qu’il ne puisse mettre la main sur elle et la détruire comme ses murs.

— Personne, jamais, pus jamais, lèvera la main sur moi. Teste-moi pour voir…

Jérémy fut déstabilisé par la volte-face et revint à la réalité. Il montra les paumes et désamorça la situation.

— Ok, Ok. Scuse-moi, je perds le nord.

Elle expira fortement par le nez et se calma à son tour.

— C’est correct. Gueule-moi dessus, mais touche-moi pas.

Véronique s’appuya sur le cadre de la porte. Comme s’il s’agissait d’un banal fait divers, elle révéla :

— Il est mort, le gars de la vidéo. Étais-tu au courant ?

— Tant mieux, crisse ! Ça y apprendra à partager des images de moi !

C’était entièrement faux, mais Véronique ne le contredit pas.

— Mort comment ? s’enquit Jérémy.

Elle haussa les épaules.

— Sais pas. C’est mon boss qui nous a dit ça à matin. Sûrement un suicide, parce que les nouvelles en parlent pas.

— Bon débarras ! Pis Xavier Lambert, c’est-tu un de tes amis, ça ?

Véronique chercha le plus loin possible dans sa mémoire. Où avait-elle vu ce nom ?

— Je… Non, c’est qui, lui ?

Jérémy indiqua son écran.

— C’est le nom du p’tit comique qui a partagé la vidéo en premier.

Véronique n’avait aucun scrupule à raconter n’importe quoi quand elle jugeait que c’était approprié. Elle avait accusé Étienne à tort, mais elle savait bien que c’était Noah Cloutier, le gars avec qui elle avait baisé, qui avait capté la scène dans le bureau. Elle se sentit soudainement mal de ne pas être intervenue sur le coup. Elle était intoxiquée, et l’envie de se faire sauter par Noah dans les minutes suivantes avait pris le dessus sur le reste. Et puis, en plus, elle lui avait donné sa parole qu’elle ne dirait rien.

L’homme d’entretien ne pouvant plus la confronter, aussi bien lui en mettre un peu plus sur le dos. Elle affirma :

— Te jure que je l’connais pas, Xavier Lambert. Sûrement un ami de Noah qui y faisait une joke.

— M’as lui en faire, une joke, moi !

— Je te jure que même moi, je pourrais pas te reconnaître. Ton ex, c’est juste parce qu’y te connaissait en masse qu’il a su.

Le sentiment de culpabilité de Véronique raviva sa promesse faite à Noah – celle de ne pas révéler ce qu’il lui avait montré. Elle était bien coincée en ce moment. Blackburn soupira fortement et demanda :

— Noah, y va-tu être là à soir ?

— Justement… À soir, ça chie pour ma place. Y a une espèce de party en bas, on pourra pas y aller. Je pensais justement qu’on pourrait aller chez Noah. Pour vrai, parles-y pas de la vidéo. S’il voit que quelqu’un a mis sa face dessus, il va capoter.

— Et pis moi, tu penses que je capote pas ?

— Ouain. Chus vraiment désolée, Jérémy. J’aurais jamais pensé que ça arriverait. Tu viens-tu pareil ?

— J’ai envie de me détruire la face, je reste pas icitte.

— Good. J’appelle Noah. J’espère qu’il a du pot parce que sinon, on aura juste de la bière, pis j’ai fucking envie d’un joint.
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Noah Cloutier ouvrit la porte de son appartement. Véronique Martel, suivie de quatre personnes, entra et l’embrassa. Il sentit un spasme dans ses reins quand elle glissa sa main pour lui empoigner une fesse au passage.

— Faites comme chez vous, dit-il. Ceux qui souhaitent fumer, vous mettrez votre cash sur la table, Ok ? Je veux pas paraître cheap, mais je peux pas fournir tout le monde gratis.

— C’est ben correct, fit Véronique. On l’aurait payé à la SQDC, de toute façon.

— C’est vide dans l’appart du haut pis le gars d’en bas travaille de nuit, faque pas besoin de trop stresser pour le bruit, précisa Noah.

— Une chance t’es là, man, répondit-elle.

Elle s’approcha de la hotte de la cuisinière et ne perdit pas de temps à s’allumer un pétard. Plusieurs bouteilles de bière vides traînaient déjà sur le comptoir – tout indiquait que Noah avait pris de l’avance. Parmi les amis de Véronique, l’hôte reconnut celui qu’il avait filmé en pleins ébats sexuels chez Sauve qui peut. Comme c’était le cas chaque fois qu’il croisait quelqu’un qui avait participé à ses petites vidéos sans le savoir, Cloutier eut une pensée pour la scène en question et réprima un sourire.

La musique jouait à fond dans les haut-parleurs et les invités étaient amorphes, sous les effets de la drogue et de l’alcool. Noah était soûl comme un tonneau et il semblait apprécier la présence de gens chez lui, même si la seule personne qu’il connaissait vraiment était Véronique. Des billets de banque traînaient sur la petite table de la cuisine, indiquant qu’on s’était vidé les poches pour piger dans sa réserve de pot.

Jérémy avait fumé deux énormes joints, gobé trois méthamphétamines et englouti la moitié d’une bouteille de Jack Daniel’s. Il s’était repêché un homme sur les réseaux sociaux et attendait avec impatience de savoir s’il allait le rejoindre dans la ruelle.

Véronique vint s’affaler à ses côtés sur le divan. Elle baissa le ton et lui chuchota à l’oreille :

— J’ai trouvé où j’avais vu le nom du gars que tu m’as donné tantôt, celui qui a partagé la vidéo de toi.

L’affirmation le fit dégriser en un clin d’œil. Son cœur se mit à battre très fort dans sa poitrine.

— Ah oui ?

— Ouais, Xavier Lambert est inscrit à la course des zombies de demain soir, au domaine scout.

— La même que moi j’ai déjà faite ?

— C’est ça. Qu’est-ce que t’as ?

— Quoi ?

— Je sais pas, je te sens différent.

Que devait-il répondre ? Qu’il ne cessait de penser au fait qu’une vidéo de lui en train de baiser s’était retrouvée sur le Web ?

— J’ai Étienne en tête, pis j’hésite entre être triste ou en crisse.

Un des fêtards avait remarqué la collection de masques d’horreur sur le mur et avait demandé la permission de les manipuler. Bientôt, tout le monde en portait un et s’amusait à reproduire les phrases célèbres attribuées aux personnages.

Quelque part dans la nuit, Cloutier arriva en titubant derrière Véronique et lui passa un bras autour des épaules.

— Viens, je vais te montrer ma chambre.




Partie II
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17. La chasse

Samedi 1er juin 2024

Muni d’une tablette en bois éclairée par une petite lampe accrochée à une pince métallique, Éric-Pierre Pélissier, alias EPP, confirmait que les gens inscrits sur sa liste étaient bien présents. Il se tenait dans l’herbe humide d’une clairière qui bordait le petit lac Richelieu, au sud du Domaine scout St-Louis-de-France. À cette heure tardive, la noirceur était telle qu’il était impossible d’y voir à un mètre devant soi. Les joueurs étaient tous fébriles. D’autant plus qu’aux yeux des adolescents sur place, EPP, avec sa barbe bien fournie, qu’il tressait avec soin avant la tenue de ces nuits d’horreur et qui descendait jusqu’au milieu de son torse, avait l’air d’un grand moine illuminé par la lueur de sa chandelle, alors qu’il lisait à voix haute les noms des participants.

— Éric… t’as un beau prénom ! Éric Asselin ?

— Je suis là… Toi aussi, t’as un beau prénom.

— Absolument ! Vive nous autres ! Mélanie Morin ?

— Présente.

— As-tu ta feuille ?

— Oui.

La jeune fille tendit un papier et EPP le déplia.

— Hm… c’est bon. C’est épeurant, là, c’est pas des blagues.

— J’ai pas peur, ça va.

— Ok, Ok. De toute façon, derrière moi, vous avez Kitana. Elle est là pour vous aider et elle fait pas partie du jeu.

— Kitana… comme dans Mortal Kombat ? demanda un jeune homme.

— Elle-même, assura EPP. Niaise pas, c’est une princesse de dix mille ans qui se souvient de toute ce que t’as faite de pas correct dans ta vie !

— Wow… Pourquoi elle participe pas au jeu, d’abord ?

— Parce que tu serais mort, rétorqua Kitana en plissant les yeux.

— Ça donne le goût d’essayer… murmura le garçon en lui faisait un clin d’œil.

— T’as quel âge, toi ? C’est ma blonde ! lâcha EPP dans l’hilarité générale.

— C’est-tu vrai, ça ?

— Pas de tes oignons. Je répète, Kitana est pas dans le jeu. Ok, là, on va être sérieux pendant quelques minutes. Vous êtes tous braves, la game que vous faites ce soir est le pire du pire du pire. Combien d’entre vous ont fait le jeu d’évasion des zombies à notre commerce ?

Presque tous levèrent la main.

— Ben c’est trois, quatre fois plus difficile. Il y a pas juste des bruits, il y a du vrai monde ! Je suis assez clair ? Mélanie, t’es la plus jeune participante, et t’as coché toutes les cases.

— Je sais.

Elle était non seulement la plus jeune, mais aussi la plus petite. Elle avait des piercings aux lèvres, au nez et aux sourcils. « Sûrement aux oreilles également », songea EPP, même s’il ne les voyait pas à cause du capuchon qui couvrait la tête de l’adolescente.

— Good ! Moi, je fais le bon papa, c’est tout. Règlement important : on touche pas aux zombies. Ils sont bénévoles et ils viennent pas ici pour se faire donner des coups. Ils sont bien déguisés et intenses, nos zombies. Ils vont vous sacrer la chienne de votre vie. Tout ce qu’ils veulent, ce sont les deux rubans que vous avez aux hanches. Cachez-vous ! Sinon, courez, rampez, sautez. Le but du jeu est de pas vous les faire enlever. Juste un, vous êtes encore en vie. Mais les deux…

— Kitana se garroche sur vous, compléta le même garçon qu’auparavant.

— Non, non ! Heille, toé, le p’tit tannant, si tu veux pas que je dise aux zombies de s’acharner sur ton cas, reste tranquille ! Bon. Votre objectif est de faire le tour du lac par ce côté-là et de revenir jusqu’au chalet B. Ça devrait vous prendre entre une et deux heures gros max, selon votre envie de torture ou pas. Si vous voyez une ligne de ruban rose fluo sur les arbres, c’est que vous avez atteint la limite de la zone. Allez pas plus loin, c’est pas nos terrains, et puis y aura personne, de toute façon. Si vous mettez les pieds dans l’eau, c’est pas bon non plus. Y se passe rien dans le lac, alors pensez-y pas. Kitana va partir derrière tout le monde et avancer tranquillement en zigzag. Elle a des lumières fluorescentes partout sur elle, c’est votre bouée de sauvetage. À n’importe quel moment, si vous vous sentez mal ou que la partie est trop dure, vous allez la voir. Y a pas de honte à vouloir arrêter. On me suit ?

L’approbation était faible ; c’était généralement le cas quand le début de la chasse approchait. La nervosité des participants augmentait en flèche, encore plus lorsque certains des zombies dans le bois se mettaient à hurler pour contribuer à l’ambiance.

Un homme leva la main.

— Oui ?

— Qu’est-ce qui se passe si on perd nos deux rubans ?

EPP plaça la lampe de poche sous sa barbe et fit un grand sourire.

— Alors là, ça dépend de ce que t’as coché sur ta feuille. Comment tu t’appelles ?

— Xavier.

— Hm… Xavier… Lambert ?

— C’est ça.

— Selon ce que j’ai ici, tu as choisi le jeu complet.

— Oui…

— Fait que, bonne chance, mon homme.

— Haha… Sérieux, c’est comme ce qu’on a lu quand on s’est inscrits ?

— Exactement ! assura l’animateur. Inquiète-toi pas, tu vas sortir d’ici vivant. Mais tu vas avoir la chienne… C’est encore le temps de changer d’idée.

— Non, c’est correct…

Pendant que Xavier ravalait sa salive, une série de grognements se fit entendre en provenance de la forêt. Un rire jaune s’empara des participants. EPP glissa un mot à l’oreille de Kitana et celle-ci s’éloigna d’un pas rapide vers la lisière en faisant craquer les bâtonnets fluorescents qu’elle portait sur elle.

— Ok, plus que cinq minutes avant le départ. C’est le temps d’aller aux toilettes ou d’appeler vos parents. Je dois vérifier vos bracelets, c’est ce qui indique aux zombies votre niveau d’endurance. Ayez votre mot de passe en tête, ça sera pas le moment d’en inventer un tantôt.

Un par un, les joueurs défilèrent devant EPP et montrèrent leur poignet. Le directeur du jeu cochait minutieusement sa feuille quand la correspondance était adéquate. Le jeu de la course aux zombies, de loin la plus terrifiante des activités offertes par la compagnie, offrait quatre niveaux de terreur, que l’on appelait « niveaux d’endurance » pour ne pas trop effrayer la clientèle. Une fois la partie commencée, impossible de modifier le sien, la seule porte de sortie consistant à se rendre auprès de Kitana pour arrêter séance tenante sa participation – chose qui arrivait fréquemment.

EPP saisit un sifflet et envoya deux puissants coups dans l’air du soir. C’était le signal. De la forêt retentit un cri de guerre à glacer le sang. Sans se consulter, les concurrents y répondirent en hurlant à pleins poumons.

La chasse était ouverte.
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18. Le domaine

Dimanche 2 juin 2024

C’est tôt au matin qu’un appel au 911 fut relayé au poste du boulevard des Forges. Le père d’un adolescent s’inquiétait de l’absence de son fils, censé être rentré la veille au soir. Après avoir fait le tour de ses amis, sans succès, l’homme avait décidé de contacter la police. L’agent de garde qui avait répondu avait rapidement compris qu’il ne résoudrait pas cette histoire en proposant au père d’attendre quelques heures supplémentaires et d’espérer que l’enfant revienne au bercail. Le papa était en mission et il voulait que les choses bougent immédiatement.

— C’est pas normal, répétait-il sans arrêt. Quand il est en retard de cinq minutes, il me prévient !

— Comme je vous disais, il y a un protocole à respecter avant de déployer les forces.

— Écoutez-moi ! Mon gars, il doit prendre des médicaments et je les ai dans les mains ! S’ils sont ici, c’est qu’il était censé revenir à la maison !

— Quel genre de médicament ?

— De l’insuline, pour son diabète. Vous comprenez pourquoi il y a urgence, là ?

— Bon. Je vais envoyer deux policiers chez vous, ils seront là dans quelques minutes.

Les policiers terminaient leur quart de nuit. Le changement de shift de 8 heures serait sûrement retardé – il fallait souhaiter que le garçon les attendrait sur le pas de la porte avec ses parents. Le véhicule de patrouille s’engagea dans le secteur de Normanville et se gara devant l’adresse qui était affichée à l’écran. Un bungalow normal, dans un quartier résidentiel tout aussi normal.

Un homme sortit et vint à la rencontre des policiers.

— Je trouve pas mon gars ! Il faut qu’il prenne son insuline !

Il était en panique. Une femme et une fille se tenaient sur le porche avant. Quelques questions d’usage furent posées, et il apparut dès les premiers instants que Xavier Lambert, vingt et un ans, n’avait pas été vu depuis la veille, tard, alors qu’il participait à une activité dans le secteur de Saint-Louis-de-France. L’agent Quenneville retourna dans la voiture pendant que son collègue poursuivait la collecte d’informations. Il demanda de l’assistance pour aller jeter un coup d’œil au Domaine scout, sur le chemin des Pins – lieu où s’était tenu l’événement.

— Le jeune conduit une Nissan Versa bleu foncé. Il répond pas à son cellulaire, je tombe dans la boîte vocale. On va continuer de faire le tour des amis.

Quenneville sortit du véhicule et informa le père qu’une patrouille était déjà tout près du camp.

— Ça va aller vite, monsieur Lambert. On va vérifier pour sa voiture et, sinon, on retracera son téléphone.

— Il est rodé au quart de tour depuis qu’il est tout petit, cet enfant-là. Il peut vivre une vie normale comme tout le monde s’il prend ses doses.

—Je comprends. En attendant, le mieux, c’est de faire le tour de tous les amis qui pourraient potentiellement savoir où Xavier se trouve.

— Qu’est-ce qu’il est allé faire au Domaine scout, hier soir ? demanda l’agente Moreau.

— Une… une affaire d’évasion. Un jeu dans le bois, ça finissait vers minuit.

— Il avait des plans pour le reste de la soirée ?

L’homme haussa les épaules.

— Tout ce que je sais, c’est qu’il m’aurait informé s’il venait pas coucher. Et je le répète, son insuline était sur le comptoir de la cuisine. Juste ça, c’est suffisant pour que je sois inquiet !

Quenneville porta sa main à son oreille et confirma par radio qu’il avait bien reçu l’information.

— La voiture de Xavier est stationnée au Domaine scout, annonça-t-il. Avez-vous une photo récente de votre fils ?

— Oui, oui. Et Xavier, il est où ?

— On le sait pas encore.

— Je m’en vais voir là-bas ! décida le père en récupérant l’insuline.
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Le Domaine scout s’étendait du chemin des Pins jusqu’à la rivière Saint-Maurice, à l’ouest et au sud. Le reste du cadastre était bordé par un grand terrain privé, densément boisé jusqu’au club de golf du Moulin, plus à l’est. L’agent Drouin était chez lui, dans son véhicule de service, en attendant le début de son quart de travail, quand il avait entendu l’échange sur les ondes. Comme il habitait à moins d’un kilomètre de là, il s’était aussitôt rendu sur place et avait rapidement repéré la voiture qui avait été décrite. Une fois la plaque d’immatriculation entrée dans le système et le nom du propriétaire confirmé, il en avait fait le tour à pied. La porte du côté conducteur n’était pas verrouillée. La clé du véhicule était déposée près du bras de vitesse, et il n’y avait personne à l’intérieur. Le policier déclencha l’ouverture du coffre arrière et poussa un soupir de soulagement quand il le trouva vide, comme s’il s’était imaginé pendant une seconde y découvrir un corps.

Aussitôt l’information transmise à l’agent Quenneville, Drouin s’était affairé à scruter les alentours. Il y avait plusieurs bâtiments sur le terrain. Derrière lui, se trouvait un lac en apparence peu profond, entouré de kayaks et de canoës. L’endroit servait de camp d’été où les jeunes pouvaient résider pendant quelques jours. Au bout de l’entrée en gravelle, sur la gauche, s’élevait un grand immeuble devant lequel des voitures étaient garées. Le patrouilleur s’y rendit à pied et pénétra par une porte sur le côté. Il aboutit dans une cuisine où s’affairaient plusieurs personnes.

— Qui est le responsable ? demanda Drouin.

— Gilles ! cria un employé. Viens ici !

Un gros bonhomme s’avança et sembla surpris de voir un policier.

— Salut, ça va ?

— Bonjour. Je suis l’agent Drouin, je suis à la recherche d’un jeune homme du nom de Xavier Lambert. Il était ici hier soir, pour prendre part à un événement.

Un adolescent qui manipulait une large poêle intervint aussitôt.

— C’était une soirée zombies dans le bois. J’étais là. C’est qui que vous cherchez ?

— Xavier Lambert. Attendez, j’ai reçu une photo. C’est lui, vous le connaissez ?

Le jeune regarda et fit une moue.

— Non.

— Vous avez participé à l’activité ?

— Non plus, mais quand je suis parti, vers 21 heures, les organisateurs étaient en train de parler avec le monde, dehors. J’ai marché en avant d’eux.

— Que pouvez-vous me dire sur ce qui se passait ici ?

— C’était une course, je pense. Un genre de jeu où faut éviter de se faire pogner par des zombies dans le bois. Pour vrai, je sais rien d’autre.

Gilles, qui n’avait pas encore placé un mot dans la conversation, ajouta :

— La compagnie loue les lieux pour organiser ses activités, une couple de fois dans l’été.

— Quelle compagnie ?

— Bah, moi, je sais pas…

— C’est Sauve qui peut, révéla le cuisinier.

Le policier nota le nom et posa une dernière question.

— Vous pouvez m’indiquer où ça se passait, exactement ?
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Le père de Xavier Lambert arriva en trombe et se gara à côté de la voiture de patrouille. Il sortit de son véhicule et inspecta sommairement la Nissan de son fils. Il la fit démarrer pour s’assurer qu’elle était bien en état de fonctionner et replaça les clés là où elles étaient. De nouveau dehors, il tourna sur lui-même quelques fois en criant « Xavier », en direction du bois. Le policier Drouin descendit le petit escalier extérieur qui menait à la cuisine du chalet principal. Il avait l’intention d’appeler la compagnie Sauve qui peut quand il se fit héler par un homme.

— Heille ! Heille ! Je suis le père de Xavier !

— Bonjour monsieur, agent Drouin.

— Vous avez du nouveau ?

— Non, pas encore.

— Son char est pas brisé, il l’aurait pas laissé ici pour rien ! Surtout pas les portes débarrées comme ça !

— Attendez-moi une seconde, s’il vous plaît.

Le policier saisit son téléphone et donna un coup de fil au répartiteur.

— Je sais pas, j’ai un mauvais feeling. C’est tôt, mais le jeune est en danger s’il a pas ses doses. Idéalement, ça prendrait des enquêteurs ici, demanda-t-il. Le domaine est vaste. Si on est pour le fouiller, j’aime mieux que ça soit bien géré. Je vais faire un tour de reconnaissance avec le père. La compagnie qui planifiait l’activité ici hier soir est Sauve qui peut. Il faut contacter les organisateurs.

Une fois la conversation terminée, l’agent Drouin se tourna et dit :

— On va commencer à chercher ensemble, d’autres gens s’en viennent.

— C’est pas normal, c’est pas normal !

— Faut pas céder à la panique, monsieur Lambert. Venez, on va faire le tour du lac par ce côté. C’est là que les jeunes étaient hier soir.

Pendant qu’il marchait, séparé du père par une dizaine de mètres, Drouin entendait les nouvelles informations dans son oreillette. Deux amis de Xavier avaient confirmé aux policiers avoir participé, avec lui, au jeu d’évasion de la veille. Ils avaient quitté les lieux ensemble, dans une voiture, sachant que Xavier partirait avec la sienne. Les garçons n’avaient pas prévu de passer du temps avec lui plus tard dans la soirée ; ils n’ont donc pas prêté attention à son départ du Domaine scout. Les deux témoins affirmaient ne pas l’avoir revu une fois le jeu commencé.

Monsieur Lambert s’époumonait à travers le boisé, plus loin.

— Ça prend plus de monde ! Xavier !

Le répartiteur confirma l’arrivée imminente d’enquêteurs, ainsi que d’une équipe de patrouilleurs. Drouin allait annoncer les derniers développements au père quand celui-ci lâcha un puissant sacre. Le policier accéléra le pas et aboutit dans une clairière.

Aux branches des arbres étaient attachées plusieurs cordes avec des nœuds coulants.

— On m’a dit qu’il y avait un jeu ici, hier, expliqua le policier en voulant calmer le père. Ils ont pas réellement pendu des gens.

Pour toute réponse, ce dernier hurla de nouveau le nom de son fils.
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Jean-Sébastien Héroux venait à peine de mettre le pied au quartier général du boulevard des Forges que son téléphone cellulaire sonnait déjà. C’était le répartiteur.

— Bonjour, monsieur Héroux. On a besoin d’enquêteurs pour une disparition potentielle. Jeune homme de vingt et un ans, absent depuis hier soir, famille et amis très inquiets. Sa voiture a été retrouvée là où les derniers témoins l’ont vu en soirée.

— C’est rapide, pour demander des enquêteurs, non ?

— Il est diabétique, il n’a pas ses médicaments avec lui. Le père est dans tous ses états.

— C’est où ?

— Domaine scout St-Louis-de-France. C’est l’agent Drouin qui est sur place avec le père.

— C’est bon. Mettez-moi en contact avec lui, merci.

Le répartiteur briefa Héroux de façon efficace. En moins de deux minutes, le lieutenant apostrophait Brigitte Soucy.

— T’es l’heureuse élue ! envoya-t-il.

— Sortez-moi d’ici ! On va où ?

Brigitte Soucy attacha ses cheveux blonds avec un élastique, et se leva aussitôt.

— Saint-Louis-de-France, répondit Héroux, au Domaine scout. Un jeune homme est pas rentré. Il paraît qu’il était à c’te place-là hier soir.

Les enquêteurs eurent à peine le temps de gagner l’autoroute 40 que l’agent Drouin les appelait.

— Héroux. Je suis en compagnie de la sergente-détective Brigitte Soucy.

— Il faut vraiment contacter la compagnie Sauve qui peut, déclara Drouin. Il y a… des affaires macabres, ici. Des cordes de pendu, des affaires du genre. Mais on dirait des mises en scène.

— Sauve qui peut fait des jeux d’évasion, informa Brigitte.

— Ouais, ben c’est eux qui étaient sur place hier, et le jeune Lambert était participant.

— On s’en occupe, assura Héroux. Qui d’autre est sur les lieux ?

— Des employés du Domaine, à la cuisine. C’est un d’entre eux qui m’a parlé du jeu qui se déroulait en soirée. Quenneville et Moreau sont à la maison de Xavier avec la famille. Y a le père qui est avec moi dans le bois, on fait le tour.

— Ok. Continuez de fouiller, on arrive bientôt.

Le lieutenant somma Brigitte de trouver le numéro de téléphone de la compagnie Sauve qui peut. Sur l’écran de la voiture, on lisait 8 h 24.
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Éric-Pierre Pélissier dormait si profondément qu’il pensait que la sonnerie qu’il entendait faisait partie de son rêve. Ce n’est qu’au cinquième coup, alors qu’Héroux était convaincu de tomber sur une boîte vocale, qu’il répondit. L’enquêteur se présenta dès le début de la conversation. Après avoir confirmé son identité, EPP repositionna un oreiller et se redressa dans son lit.

— La police ?

— Oui. On cherche un jeune qui est pas rentré chez lui hier. Il semblerait qu’il participait à un événement organisé par votre compagnie.

— Hier soir, au camp scout ? J’ai la liste de tout ce monde-là, assura EPP d’emblée. Vous voulez que je regarde ?

— S’il vous plaît.

— Ben y a pas de trouble. Donnez-moi une seconde, je vais chercher mon portable.

Héroux appuya sur le bouton silence et s’adressa à Brigitte.

— Si je suis encore au téléphone quand on arrive, prends le contrôle de la place, Ok ? Personne d’autre touche au char de Xavier.

Soucy hocha la tête et on entendit la voix d’EPP.

— Je suis à vous. C’est quoi son nom ?

— Xavier Lambert.

— Il était là.

— Vous êtes rapide !

— Bah, il y avait seulement une vingtaine de participants, l’ordre alphabétique… Je vous confirme qu’il était là.

— Vous vous souvenez de lui ?

— Hm… il m’a pas marqué. Je pense qu’il a posé une question au début du jeu, pas sûr. Vous avez une photo ?

— On peut vous trouver ça, monsieur Pélissier. Parlez-moi de l’événement.

— C’est une course… Une course où les joueurs se sauvent pendant que de faux zombies les poursuivent.

— Et quand c’est fini, est-ce que vous faites le décompte de vos clients ?

Il y eut un silence.

— Ben… je veux dire, pas de façon méthodique. C’est pas comme si il y avait du danger, là. Ok, c’est stressant pis toute, mais la game est encadrée.

Héroux échangea un regard avec Brigitte.

— Le véhicule de monsieur Lambert est encore au Domaine scout.

— Ouain, ben là… Il est peut-être parti avec un ami ?

— On va s’occuper de vérifier ça, monsieur Pélissier. En ce moment, on ratisse les lieux, question de s’assurer qu’il y a personne de blessé, de coincé dans le bois.

L’enquêteur bifurqua dans l’entrée du Domaine scout. Il identifia deux voitures de patrouille devant lui, ainsi que l’auto de Xavier Lambert. Il ajouta :

— Écoutez, on arrive au Domaine.

— Vous voulez que je vienne vous rejoindre ?

— Si vous pouvez, j’apprécierais. Tant qu’on a pas trouvé M. Lambert, votre aide est la bienvenue.

— Alors, je m’en viens.
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19. Peur

Dimanche 2 juin 2024

L’agent Drouin et le père de Xavier avaient parcouru une bonne distance en périphérie du lac. À quelques reprises, le policier s’était demandé si le jeune avait pu se rendre dans l’eau et y rester. La radio crépita et Héroux annonça son arrivée sur les lieux.

— On a rien encore, se désola Drouin. On est presque arrivés sur le côté nord.

— Le gars de Sauve qui peut s’en vient. On va refaire le parcours avec lui.

— J’ai pensé au lac, aussi…

Au travers des arbres, l’enquêteur pouvait voir la surface de l’eau. Pas une ride.

— Ok, continuez, rendez-vous jusqu’ici.

La possibilité était là… Est-ce que Xavier Lambert s’était noyé ? Si c’était le cas, on le saurait bientôt.

— Bridge, va dans le bâtiment principal et trouve la personne responsable. Si elle est pas là, fais-la venir. On va avoir pas mal de questions à poser.

— C’est parti.

Au loin, on entendait la voix du père de Xavier qui scandait son nom. Le lieutenant s’attarda à la voiture et constata à son tour la présence des clés à l’intérieur. Elles étaient là, bien en évidence, près du bras de transmission. Est-ce que Xavier, en prévision d’une course dans le bois, avait jugé plus prudent de les déposer à cet endroit ? Et les portières déverrouillées, en plus… Tout indiquait qu’on n’aurait pas laissé volontairement le véhicule dans cet état.

À moins d’être encore ici.

Il y avait plusieurs bâtiments sur le terrain, autant de lieux où pouvait se trouver le jeune homme. Était-il intoxiqué ? Endormi quelque part ? Avant de décider de la prochaine étape, Héroux se retourna et marcha d’un pas rapide en direction du lac. Il allait à la rencontre de l’agent Drouin et du père alors qu’ils émergeaient du bois. Si le policier était calme, il en allait tout autrement pour le paternel.

— Rien, fit Drouin. Mais on a juste fait le minimum, le terrain est vaste.

Héroux se présenta.

— Monsieur Lambert, je comprends que vous êtes inquiet en ce moment, mais j’ai des choses à vous demander. Vos réponses vont influencer mes prochaines actions.

— Je… Oui, allez-y.

— Xavier est diabétique.

Lambert sortit les stylos d’insuline de la poche et les montra à Héroux.

— Oui. Il doit s’injecter quatre fois par jour. S’il apporte pas ça avec lui, c’est qu’il sait qu’il revient à la maison.

— Est-ce que votre fils prend de l’alcool ou de la drogue ? Et je précise, assez pour s’intoxiquer au point de pas se souvenir de ce qu’il fait ?

— Xavier ? Êtes-vous fou ! Vous avez pas écouté ce que je viens de vous dire ?

— Calmez-vous. Je ne suis pas médecin, et j’ai besoin de savoir ces choses-là.

— Non ! Non, mon gars se soûle pas. Et puis c’est pas un junkie non plus, même s’il se pique !

— Ok. Est-ce qu’il rentre parfois à la maison sans sa voiture ?

— Non… Jamais.

Le lieutenant pointa en direction de la Nissan.

— Les clés sont dedans. C’est dans ses habitudes ?

— Vraiment pas. Deux de ses amis se sont fait voler, et il avait peur que ça lui arrive. Vous pensez que l’auto est restée de même toute la nuit ?

— On dirait. Les portes sont pas barrées.

— C’est pas normal…

— Bon. Dernière question.

Le pauvre homme avait l’air épuisé.

— Oui…

— Votre garçon a un cellulaire. Est-ce qu’il s’en sert pas mal ?

— Ben… C’est comme tous les jeunes d’aujourd’hui.

— Est-ce qu’il le ferme parfois ?

— Pas que je sache. Vous pouvez le tracer, son cell, hein ?

— Oui, on peut faire ça.

— Alors, allez-y.

— Une minute. Ça va vous paraître curieux, mais on peut pas le faire en claquant des doigts. On va vérifier quelque chose avant.

— Quoi ?

— Suivez-moi.

Héroux retourna à la voiture et prit place sur le siège du conducteur. Près des clés se trouvait un compartiment ouvert dans lequel traînaient une facture et un stylo, mais pas de cellulaire.

— Vous pouvez appeler votre fils ? demanda-t-il.

Le père s’exécuta et Héroux ferma la portière. Un bruit de vibration emplit l’habitacle. L’enquêteur parcourut le dessous du banc passager avec sa main. Il sortit quelque chose et annonça :

— Son téléphone est ici.
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Confiant que Xavier n’avait pas quitté le Domaine scout depuis son séjour la veille, Jean-Sébastien Héroux énuméra mentalement les raisons qui pouvaient l’avoir retenu. Or, si le jeune homme était encore dans les parages, pourquoi ne donnait-il pas signe de vie ? Était-il blessé ? En attendant que le propriétaire de Sauve qui peut se présente, le lieutenant ordonna que l’on vérifie l’intérieur des bâtiments. Brigitte Soucy revint avec Gilles, celui que l’agent Drouin avait entrevu dans la cuisine à son arrivée. Il expliqua ce à quoi servaient les immeubles. Les aides-cuisiniers se joignirent à l’effort et les deux dortoirs furent examinés. Le chalet principal, même s’il était occupé depuis très tôt ce matin, fut lui aussi passé au peigne fin. Aucun signe de Xavier Lambert.

Éric-Pierre Pélissier débarqua à son tour. Il était très inquiet. Son entreprise, bien que marginale dans son offre, était active depuis plusieurs années et ne souffrait d’aucun événement malheureux dans son histoire. Qu’est-ce qui s’était passé ? C’est l’une des premières questions qu’Héroux posa quand il se présenta.

— On s’était rejoints ici, répondit EPP. On a demandé aux participants de laisser leurs trucs personnels dans les véhicules, parce que c’est pas idéal quand tu perds ton trousseau de clés ou ton cell dans le bois.

« Voilà une explication préliminaire à la présence des clés et du téléphone », songea Héroux.

— Les voitures, elles étaient toutes garées autour ?

— Oui.

— On parlait d’une vingtaine de joueurs tantôt. Combien d’employés ?

— Kitana et moi pour le contrôle du jeu, une dizaine de zombies dans le bois. Ce sont des membres de l’équipe de flag football du cégep qui se déguisent et s’entraînent en s’amusant un peu.

— Et ça dure combien de temps ?

— Si tu vas vite et que tu te fais pas prendre, c’est une demi-heure. Mais le monde aime ça étirer le plaisir, c’est un peu le but du jeu… Alors entre une heure, une heure trente, deux heures gros max.

— Et quand vous êtes parti, vous, hier ?

— Oui ?

— Il restait personne ?

— Ben…

EPP hésitait.

— J’ai pas compté les chars, si c’est ça la question. Mais quand j’ai quitté la place avec Kitana, j’ai pas eu l’impression qu’il restait quelqu’un d’autre.

Héroux inspira et dit :

— Ok. On va refaire le parcours ensemble. Mais avant, j’aurais besoin des coordonnées de tous les gens qui ont mis les pieds ici hier soir. Les joueurs et les employés. Vous pouvez me trouver ça ?

— Je… Oui, mais ça va aller plus vite si je demande à Kitana de le faire. Je lui ai déjà texté que je m’en venais vous rejoindre.

— Bridge, tu peux la contacter ?

— Je m’en occupe.

— Parfait. Vous trois, vous pouvez continuer de nous aider ?

Les garçons de la cuisine approuvèrent. M. Lambert échangea un regard avec l’enquêteur, qui lui demanda :

— Qu’est-ce qui arrive, s’il prend pas son insuline ?

— Ça dépend de plusieurs facteurs, surtout s’il a mangé ou pas. Mais disons qu’en ce moment, il doit être en danger de tomber dans le coma.

— On va le trouver, Ok ?

Il avait envie de crier comme un fou, mais Héroux lui inspirait confiance. Il se contenta de hocher la tête.
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— La réunion de départ s’est tenue ici, expliqua EPP. On vérifie les bracelets et on siffle pour annoncer le début du jeu.

— À quoi servent les bracelets ?

— Ce sont des niveaux de tolérance. Quand les zombies t’attrapent, selon la couleur de ton bracelet, ils peuvent te torturer…

— Il semble y avoir des mises en scène à ce sujet.

— Oui, on va aller les voir. Les joueurs le savent pas, mais tous les zombies les attendent à la même place. Pour s’assurer que la game soit le fun, on essaie de cibler tout le monde. Les zombies vont se disperser en fonction des trajets. Les participants sont obligés de passer à certains endroits, le terrain est délimité par des rubans.

— Ils sont pas censés sortir du périmètre.

— C’est ça.

— Et le lac ?

— Hors limites, confirma EPP.

En avançant dans le bois, les membres du groupe ratissaient plus large que le premier survol de l’agent Drouin. Ils scandaient le nom de Xavier et écoutaient, espérant percevoir une réponse.

— C’est quoi, les « tortures » ? questionna encore Héroux.

— Le premier niveau, on leur fait rien. À part leur courir après. Les autres, en ordre : ligoté, pendu, enterré.

Devant le regard perplexe de l’enquêteur, EPP s’empressa de préciser :

— Mais y a rien de vrai, là. Tout est supervisé, et les joueurs ont un safe word.

— Ce qui veut dire ?

— Qu’ils peuvent arrêter le jeu n’importe quand. On est pas ici pour traumatiser personne.

— Hm…

Héroux avait buté sur un mot en particulier. Un frisson lui parcourut l’épine dorsale.

— Et vous enterrez le monde ?

— Oui, avec un faux cercueil, pis toute. Cinq minutes dans la boîte.

Dans une extrapolation mentale qui lui sembla aussi loufoque que terrifiante, Héroux s’imagina prisonnier de la sorte. Il contracta instinctivement tous les muscles de son corps.

— Mais ils peuvent sortir quand ils le veulent, je suppose.

— La torture du tombeau, c’est la pire, déclara EPP sans répondre à la question. Mais y a rien de dangereux. Les caisses sont équipées d’une entrée d’air et y a quelqu’un en permanence qui surveille.

— Vous pouvez me montrer ? J’ai besoin de chasser l’idée de ma tête.

EPP guida Héroux vers une petite butte couverte de feuillage. Derrière, deux longs tuyaux sortaient du sol à la verticale. Des pelles étaient appuyées contre un arbre et, en baissant les yeux, on distinguait clairement des trous de forme rectangulaire. Une structure de bois caractéristique en émergeait, à environ trente centimètres dans la terre.

— Voilà, c’est ici. On les referme apr...

— Comment on ouvre les boîtes ? le coupa Héroux.

— Euh, il y a une poignée sur le côté.

Héroux écarta la terre de ses mains et tâta le pourtour du faux cercueil. Il toucha un objet métallique et le dégagea. C’était une banale serrure à levier munie d’un cadenas.

— C’est barré !

— Hein ?

L’enquêteur sentit un jet d’adrénaline dans son torse.

Il espérait se tromper, mais l’instinct dicta la suite des choses.

— Xavier ! cria-t-il en tapant sur la boîte. On est là ! C’est barré !

EPP était figé sur place. Le policier le secoua par les épaules.

— Où est la clé ?

Le pauvre homme n’en avait aucune idée. Tout se passait au ralenti, comme si le temps s’était arrêté. D’une voix puissante, Héroux s’assura que tout le monde converge au même endroit. Même Brigitte entendit l’appel. Comme le propriétaire n’était d’aucune utilité, l’enquêteur récupéra une des pelles. Il s’en saisit et se mit à frapper de toutes ses forces sur le cadenas.

— Xavier !

La serrure se détacha du bois au moment où le père arrivait en courant.

Jean-Sébastien Héroux ouvrit le cercueil. Un jeune homme était couché à l’intérieur, inconscient. Richard Lambert cria le nom de son fils et se précipita dans le trou. Sans attendre, il lui enfonça un stylo d’insuline dans la cuisse.

Le corps de Xavier fut extirpé de son tombeau et placé sur le sol. Le lieutenant vérifia les signes vitaux et poussa un soupir de soulagement quand il sentit un pouls régulier – il était bien vivant ! Brigitte Soucy avait demandé des secours par radio et les enquêteurs enclenchèrent le protocole pour sécuriser la scène. Le Service de l’identité judiciaire fut mandaté dans la minute suivante.

Il n’y avait pas de chemin pour se rendre jusqu’à Xavier. Les ambulanciers firent le trajet à pied en partant le plus près possible de la lisière du bois, à l’est du chalet principal, pour le récupérer et le placer sur une civière.

Le jeune homme était toujours en vie, certes, mais il faudrait attendre à plus tard pour savoir dans quel état il se trouvait. Le père de Xavier s’en était pris violemment à EPP, au point où les policiers avaient dû s’interposer. Il hurlait comme un forcené.

— Faut être malade dans sa tête pour enterrer quelqu’un vivant ! C’est criminel ! Viens, m’en vas m’occuper de toi !

Le pauvre Éric-Pierre se confondit en excuses. La procédure de la torture du tombeau était suivie à la lettre pour éviter, précisément, qu’une telle situation se produise. Jean-Sébastien Héroux avait senti son rythme cardiaque revenir à une vitesse normale une fois le garçon pris en charge par les secouristes.

— Ils vont nous poursuivre, on est morts, se désolait EPP.

En route vers le stationnement, Héroux le dirigea à l’écart.

— Calmez-vous, Ok ? On a empêché le pire, mais vous êtes vraiment dans le trouble. Je vous conseille d’embaucher un avocat au plus vite.

— Hein ? Pourquoi ?

— Dois-je vous rappeler qu’il y avait un cadenas qui fermait le cercueil ? Ça fait partie de vos procédures habituelles ?

— Non ! On barre jamais les boîtes, vous nous prenez pour des malades ?

L’enquêteur arrêta de marcher et regarda l’homme dans les yeux.

— J’ai le feeling que c’est pas Xavier qui l’a fait, hein ? Il était dedans, lui.

EPP secoua la tête.

— Je… Non.

— Alors voilà.

— Faut être vraiment désaxé pour faire ça ! Vous pensez quand même pas que c’est un de mes bénévoles qui est responsable ?

— Eh bien, justement. Brigitte est en train de contacter une à une toutes les personnes qui étaient ici hier soir. On va prendre de l’avance, vous et moi. Qui s’occupait d’enterrer les participants ?

— N’importe lequel des zombies…

— Tout le monde avait la formation pour le faire ?

— Oui. Je sais que c’est un drôle de moment pour le dire, mais c’est moins épeurant que ça en a l’air.

— Expliquez-vous.

— Vous l’avez vu ! Les cercueils sont aérés avec un tuyau, tu peux pas être asphyxié dedans. En plus, on jette une ou deux pelletées de terre sur le bois pour donner l’impression qu’on remplit le trou, mais dans les faits, on en ajoute pas plus. Au bout de cinq minutes, on gratte avec le bout de la pelle, ça donne un effet de fou dans la boîte, comme si les secours arrivaient in extremis pour te sauver. Et on ouvre.

— Sauf que là, quelqu’un a délibérément scellé la chose. Et de la terre, il y en avait tout le tour ! Je l’ai moi-même enlevée avec mes mains ! Les zombies, vous les connaissez tous personnellement ?

— Non… Comme je vous le disais tantôt, ce sont des jeunes de l’équipe de flag football du cégep. Des gars, des filles… Ils viennent faire ça pour le plaisir, pour s’entraîner deux ou trois fois dans l’été.

Héroux acquiesça.

— Vous pouvez m’accompagner au poste ?

L’homme était dépassé par les événements.

— Chus vraiment dans’ marde… Peu importe, je suis responsable.

— On va y aller dans l’ordre, proposa le lieutenant. Regardez-moi dans les yeux.

Surpris par la demande, EPP obéit malgré tout.

— Avez-vous placé le cadenas sur le cercueil ?

— Moi ? Non !

— Savez-vous qui l’a fait ?

— Non plus ! Je vous le jure !

— Très bien. Première étape : on retrace tout le monde. On trouve qui s’est occupé de la torture pour Xavier et on part de là.

— Pourquoi vous avez besoin de moi ?

— Entre autres pour confirmer ou infirmer ce que ces gens-là vont nous dire.

— Ok… Chus pas accusé de rien, moi là.

— Non, pas en ce moment. Je réitère mon conseil pour l’avocat, en passant. Mais vous pouvez m’aider en attendant.

EPP soupira et accepta.

— Quand ?

— Maintenant.
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20. Drôle de jeu

Dimanche 2 juin 2024

Christian Berberat redoutait la fine pluie qui tombait sur l’est de Trois-Rivières. Il fit ériger une tente au-dessus des cercueils, dans le bois du Domaine scout, et se mit à recueillir les éléments de preuve. Le technicien avait fermé le couvercle de la boîte dès son arrivée et attendu d’être au sec avant de le rouvrir. La première chose qui le fit sourciller fut la présence d’eau – environ deux ou trois centimètres sur toute la surface. Berberat savait que cette eau ne provenait pas du ciel – il ne pleuvait qu’à peine et pas depuis longtemps. Si le cercueil était demeuré cadenassé toute la nuit, ce qui semblait être le cas, la seule explication qui s’imposait était qu’on y avait volontairement versé de l’eau. Pendant que Xavier s’y trouvait ? L’idée était terrifiante. Le dessous du couvercle ne mentait pas sur la panique ressentie par le prisonnier : des nervures avec des traces de sang montraient qu’on avait gratté le panneau avec frénésie. Même si Berberat était désensibilisé à la suite d’une carrière qui l’avait exposé aux pires atrocités, la situation actuelle le bouleversait. Il récupéra le cadenas et la serrure de métal, qui avaient été arrachés à coups de pelle, et les plaça dans un sac. Ensuite, il préleva quelques éclisses ensanglantées et une petite quantité d’eau dans le fond de la boîte. Son regard fut attiré par quelque chose de couleur argent, dans le coin gauche.

Berberat venait de trouver une clé.
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Au poste de police du boulevard des Forges, une cellule se mettait en place pour enquêter sur ce qui avait toutes les apparences d’une tentative de meurtre sur la personne de Xavier Lambert. Éric-Pierre Pélissier, habituellement joyeux et énergique, se prenait la tête entre les mains en répondant aux questions de Brigitte Soucy. Tout d’abord, il nomma Élizabeth Arpin, alias Kitana, qui travaillait avec lui lors de la course. La femme accepta de se rendre séance tenante au poste pour aider dans l’investigation. Avec la collaboration d’EPP, elle confirma la liste des gens présents au Domaine scout, la veille au soir. Arpin se disait tout aussi choquée que son partenaire par la situation et ne s’expliquait pas comment une telle chose avait pu se produire. La porte de la salle de réunion s’ouvrit.

— Bonjour à tous. Jérôme Landry, sergent-détective. Je suis déjà briefé sur le dossier.

Brigitte présenta les deux civils.

— Jérôme, voici Élizabeth et Éric-Pierre, de Sauve qui peut. Ils sont ici pour nous aider à identifier les clients qui étaient là hier soir, au Domaine scout.

Landry était chauve comme une boule de bowling. Ses yeux clairs et perçants passaient rarement inaperçus quand il rencontrait quelqu’un pour la première fois.

— Enchanté. Le connaissiez-vous ?

C’est Élizabeth qui répondit la première.

— Xavier Lambert ? Première fois de ma vie que je le voyais.

— Pareil pour moi, assura EPP.

Landry hocha la tête et prit place à côté de Brigitte.

— Le lieutenant Héroux est en contact avec l’identité judiciaire, expliqua le nouvel arrivé. Il m’a demandé de venir donner un coup de main. Il y a des choses qu’on a de la misère à comprendre.

Soucy pointa une feuille devant elle.

— Il y avait dix-neuf participants dans la course d’hier. Seulement quatre d’entre eux, dont Xavier, portaient le bracelet rouge. Si j’ai bien compris votre système, ce sont les seuls qui pouvaient être soumis à la torture du cercueil.

— C’est exact, acquiesça Kitana.

— Pourquoi il y avait deux tombes ?

— Pour en faire deux en même temps, au besoin. On a plusieurs courses durant l’été, et des fois, c’est pas mal plus de monde qui a des bracelets rouges.

Jérôme intervint :

— Ok. Le zombie attrape quelqu’un. Selon la couleur du bracelet, il décide où il l’envoie ?

— À la fin du jeu, c’est pas mal de même, expliqua EPP. Mais au début, si on pogne un rouge, c’est le cercueil. Si on le repogne, on lui fait pas faire deux fois la même chose. On va l’amener ailleurs.

— Donc, seulement quatre personnes hier soir pouvaient se retrouver sous terre. Et maximum une fois chacune.

— Oui, assura Élizabeth.

Landry consulta Brigitte du regard et tourna la liste des participants devant lui.

— Nous allons contacter chacun des participants inscrits. Avez-vous quelque chose à nous dire avant qu’on commence ?

— Quelque chose comme quoi ? s’enquit EPP.

— N’importe quoi qu’on devrait savoir. Y a quelqu’un qui a failli mourir, je vous rappelle. Comme vos installations demeurent accessibles durant le jour…

— On peut pas s’embarrer par accident ! Y a un fermoir à l’extérieur, mais on l’utilise seulement quand on transporte les boîtes, pour pas qu’elles s’ouvrent à tout bout de champ.

— Ok, coupa Brigitte. Avec la liste que vous avez fournie, j’ai déjà parlé une minute ou deux à quasiment tous les zombies. Selon les informations que j’ai obtenues, deux d’entre eux ont attrapé un participant avec un bracelet rouge durant la course. Ils ont séparément procédé à la torture du cercueil et ont rien remarqué d’anormal. Ils confirment chacun que le joueur est reparti dans le bois ensuite.

— Savez-vous quels joueurs ? demanda EPP.

Jérôme n’en savait rien pour l’heure, mais il décida de cacher son jeu.

— Pour l’instant, on va garder ces informations-là pour nous. Si jamais il y avait une procédure judiciaire, faudrait séparer les sources. J’ai pas envie que tout le monde se mette à s’entendre sur ce qu’il faut dire.

— Procédure judiciaire… répéta EPP, qui suait maintenant à grosses gouttes. La pire affaire possible pour une compagnie de jeux.

— Vos installations sont disponibles au grand jour, durant tout l’été ?

— Oui… On a plusieurs courses de prévues pendant le mois d’août. On creuse les tombes une fois et on ferme les cercueils quand on part, pour pas que la pluie y entre. De toute façon, les activités de jour du Domaine scout sont pas à cet endroit-là, ils sont au courant !

On cogna à la porte et le visage d’Héroux apparut.

— Je vous dérange une minute, désolé.

Les enquêteurs s’excusèrent pour l’interruption et séparèrent les témoins dans deux pièces distinctes. Une fois seul avec ses sergents, Héroux leur fila les nouvelles informations.

— Berberat a trouvé une clé dans le cercueil, dit-il.

— Quoi ? Comment elle a pu se retrouver là ? demanda aussitôt Jérôme, qui ne s’était pas rendu sur place.

— Il y avait des bouches d’aération, l’informa Brigitte.

— Elle a été laissée dans la boîte ou introduite par là, effectivement. Mais il y a un autre problème… La clé, c’est pas celle du cadenas.

La dernière affirmation laissa un point d’interrogation dans l’air, jusqu’à ce qu’Héroux complète :

— Berberat dit que c’est une clé de menottes.
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21. Nargue

Dimanche 2 juin 2024

C’était une des rares fois où il y avait foule un dimanche dans les locaux du Service de l’identité judiciaire. Héroux, Landry – sorti en catastrophe de sa fin de semaine – et Soucy faisaient face à une possibilité qui donnait froid dans le dos. Christian Berberat venait de déposer sur la table de travail une partie de ce qu’il avait prélevé dans la forêt du Domaine scout. Il fouilla ensuite sur une étagère et saisit une boîte en carton.

— Je vous le dis tout de suite, c’est sûr qu’elle fonctionne.

— Essaie quand même, demanda Héroux.

Le technicien sortit la paire de menottes qui avait servi à attacher Étienne Poisson. Il glissa les poignées et on entendit le bruit du cliquet. Avec la clé trouvée dans le cercueil, il n’eut aucune difficulté à les ouvrir.

— Ce sont des clés universelles, expliqua Berberat. Exactement les mêmes que celles utilisées pour vos menottes à vous, mais elles ouvriront pas les modèles plus vieux, avec des chaînes, comme le ferait celle trouvée dans la salle de bain chez M. Poisson.

— Je comprends, poussa Jérôme, mais ça avait rien à faire là ! Il était pas menotté, Xavier.

— Là-dessus, je suis d’accord. Il reste qu’elle était dans le cercueil.

— Mais il y a aucune façon de prouver qu’elle a été vendue avec les menottes de chez Poisson, intervint Héroux.

— Non, se désola Berberat. Sauf votre respect, messieurs, on dirait qu’on vous nargue.

Dans de rares occasions, les policiers se voyaient remettre des indices ou des missives de la part des criminels, pour attirer l’attention sur leurs méfaits ou pour envoyer un signal qu’ils avaient le contrôle.

— On a un pattern, ici, déduisit Brigitte. Dans les deux cas, quelqu’un est prisonnier. Y a une similarité dans le fait que chaque fois, la victime est laissée à elle-même, sans clé pour la libérer.

Héroux hocha la tête.

— Et encore là, si Xavier l’avait eue, la clé, il aurait rien pu faire. C’était une condamnation à mort de l’enfermer là-dedans.

Les enquêteurs échangèrent un regard entendu. Le lieutenant ajouta :

— À la différence de Poisson, si on suppose que c’est la même personne qui est derrière ça. Cette fois, on a des témoins. On va mettre l’accent sur ce qui s’est passé hier soir au Domaine scout. Bridge, t’as déjà fait le tour des jeunes qui jouaient les zombies. Tous ?

— Non, m’en manque deux. Et je leur ai seulement demandé de me préciser s’ils avaient fait la torture du cercueil.

— Ça va prendre un interrogatoire plus complet. Et je veux que tu parles aux participants. À tous les participants. Quand t’auras le topo global, on décidera de la suite. Quelqu’un l’a installé et barré, ce cadenas-là.

— Si je peux me permettre… coupa Berberat.

— Oui ?

— Le cadenas, justement, il est encore fermé, et on a pas la clé pour l’ouvrir. Vous avez arraché la serrure en entier avec la pelle. Je suggère qu’on utilise un détecteur de métal pour ratisser les environs, dans le bois, et vérifier si elle serait pas là. Je peux m’en occuper.

— Bonne idée. Si tu trouves quelque chose, touches-y pas et appelle-moi directement.

Héroux se tourna vers Landry.

— Jay, j’ai besoin d’une vision d’ensemble. Est-ce qu’on cherche une seule personne ? Cibler un homme qui se travestit dans sa maison et un jeune qui participe à un jeu d’évasion, ça se ressemble pas. Est-ce qu’il y a un lien entre Xavier Lambert et Étienne Poisson ? Fais-toi une tête là-dessus et donne-moi quelque chose, Ok ?

— C’est bon.

— Meeting à 17 heures dans la salle deux. Moi, je vais essayer de parler avec Xavier.
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Les premières nouvelles reçues de l’hôpital étaient encourageantes. Xavier avait repris conscience et ses blessures physiques se limitaient à quelques ongles cassés et trois jointures fracturées. Selon le médecin, son diabète lui avait peut-être sauvé la vie. Il était tombé en hypoglycémie et avait perdu connaissance. C’était une chance, il aurait pu paniquer pendant des heures et subir des dommages psychologiques catastrophiques, même y laisser sa vie.

Héroux avait bien hâte de s’entretenir avec lui. Avec l’approbation du docteur, il se rendit à sa chambre.

Xavier était alité, dos relevé, mais il tourna la tête quand il perçut du mouvement sur sa droite. Son père se leva aussitôt et reconnut le lieutenant de la police municipale.

— Je suis content de vous voir, vous ! lâcha-t-il.

— Bonjour, monsieur Lambert, répondit Héroux en lui serrant la main.

Il se concentra sur le fils, qui lui n’avait aucun souvenir de ceux qui l’avaient sorti de sa boîte funeste.

— Salut, Xavier. Je suis Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-enquêteur. Comment vas-tu ?

— Traumatisé en sacrament ! Mais j’imagine que ça va. Vive l’insuline.

— Je veux pas t’empêcher de te reposer, mais j’aimerais qu’on se parle, si t’en es capable.

— Je veux porter plainte. J’aurais pu mourir là !

Héroux échangea un regard avec le père et lui demanda poliment s’il pouvait quitter la chambre. C’est à contrecœur que Richard Lambert laissa son fils unique seul avec le policier, car il aurait bien voulu assister à la conversation. Une fois la porte fermée, Héroux approcha la chaise à côté du lit et s’assit.

— Tu vas pouvoir porter plainte si tu veux, Xavier, mais avant, j’ai pas mal de questions. T’es sûr que t’es en bon état pour jaser ?

— Ouais, chus correct.

Il avait les cheveux en bataille. Des tatouages lui couvraient les bras et dépassaient sous les manches de la jaquette bleue qui lui servait de vêtement. Sa main droite était enrubannée, des diachylons cachaient le bout de ses doigts, là où les ongles avaient cassé. Un bracelet rouge à son poignet gauche attira l’attention d’Héroux.

— C’est l’hôpital qui t’a donné ça ?

— Non, c’était pour le jeu, hier. Crisse d’idée de marde de pas avoir pris un jaune !

— J’imagine que le jaune offrait pas les enterrements ?

— Non, juste la potence pis l’autre affaire.

— Je peux l’avoir ?

Xavier avança la main et Héroux arracha le papier avant de le glisser dans sa poche.

— Raconte-moi ce qui s’est passé, Xavier. Et prends ton temps, Ok ?

Lambert expira en gonflant les joues, il était furieux.

— J’étais stressé… Les zombies criaient dans le bois pis les autres participants avaient peur itou, on sentait l’adrénaline monter. Quand EPP a donné le go avec son sifflet, je me suis pitché au milieu du groupe, je voulais attendre de voir comment ça se passait. Chaque fois qu’on avait demandé combien y en avait dans le bois, on nous répondait un chiffre différent, ça fait que j’avais aucune idée du nombre de personnes qui allaient nous courir après. Faque… chus resté dans le peloton. Un moment donné, je me suis caché dans des petits sapins. J’ai comme été pogné là pendant quasiment une demi-heure parce que des zombies passaient juste à côté de moi… Pour vrai, j’aimais ça au boutte, le thrill. La game a semblé se déplacer vers l’autre bout de la forêt, faque je suis sorti de ma cachette. En une seconde, j’ai senti qu’on tirait les deux rubans que j’avais aux hanches.

— Quelqu’un t’avait repéré et attendait que tu te lèves.

— C’est clairement ça. Un gars, je pense, mais je pourrais pas le jurer.

— À cause du maquillage ?

— Un masque de Freddy. Y se prenait au sérieux. J’ai essayé d’y parler, mais y répondait pas. J’ai même ri tellement c’était ben fait. Y m’a conduit vers une place, on a grimpé un peu, et après, ça descendait d’un coup. Avec sa lampe de poche, il a éclairé devant et j’ai vu les deux cercueils avec la pelle à côté. Là, j’ai comme paniqué un moment. Je savais à quoi m’attendre, mais jamais à ça…

— Ça va toujours ?

— Ben oui… Pour vrai, chus juste en maudit !

— Continue.

— Freddy, il a jamais prononcé un seul mot. Je me suis couché dans la boîte de gauche. Y faisait tellement noir que si lui avait pas eu sa lampe, ça aurait été impossible de distinguer quoi que ce soit. J’ai placé mes bras en croix sur mon torse pis le toit s’est refermé sur moi.

Héroux sentit un frisson. Quel jeu épouvantable !

— Et là, pendant cinq minutes, poursuivit Xavier. Pas de bruit, rien.

— Pas de pelletées de terre sur le cercueil ?

— Pas dessus, plutôt sur le côté. Et là, de nulle part, de l’eau.

— De l’eau ? répéta instinctivement Héroux.

— Oui. Dans la boîte, sur mes jambes. Le tuyau d’air était là, ça coulait sur moi. Et là… là, j’ai hurlé. Ça résonnait dans mes oreilles, le son semblait pas vouloir sortir. J’ai crié mon mot de passe au moins cent fois de suite… Je poussais avec mes genoux, mais ça donnait aucune force. J’ai tapé dans le bois avec mes poings, ça faisait rien pantoute. Mon cœur battait super vite.

— Je fais juste t’écouter et le mien bat vite, avoua Héroux, captivé par le récit de Xavier.

— J’ai vraiment essayé de me calmer. J’arrêtais pas de revoir la scène dans Kill Bill, quand Uma Thurman réussit à péter la planche en fessant jusqu’au sang avec ses jointures… Je me suis convaincu que c’était ça, le vrai jeu. On te dit que ça va être cinq minutes, mais c’est dix. On te dit qu’au son de ton mot de passe, on va te sortir, mais on te laisse paniquer un peu. On te fait croire que tu vas te noyer…

L’enquêteur secoua la tête.

— Je peux même pas imaginer que quelqu’un puisse faire ça.

— Ben moi, je me disais que c’était sûrement stagé. Sinon, je virais fou…

— Je comprends.

— L’eau, ça a continué ?

— Oui, je la sentais dans mon dos, sous mes omoplates. Ma concentration a fini par crisser le camp, pis là, je pense que j’ai perdu les pédales. Je me suis mis à gratter, je voulais arracher le bois. Me suis planté un paquet d’échardes, mais je m’en foutais. Et puis plus rien.

— Comment ça, plus rien ?

— J’ai perdu connaissance. Pareil comme une télé qu’on débranche. J’avais dépensé de l’énergie, j’étais stressé au possible et j’avais pas mangé. Mon taux de sucre est tombé trop bas et tout est devenu noir. J’ai l’impression d’avoir rêvé, c’est vraiment pas clair. Je me suis réveillé à quelques reprises et, chaque fois, je repartais. Et à un moment donné, des voix… pis j’étais dans l’ambulance.

Héroux inspira et laissa passer un instant.

— Si on calcule avec l’horaire d’hier, t’es resté entre dix et douze heures enfermé. C’est fou, ce que tu as vécu, tu le sais ?

— Oui. Pis j’ai pas l’intention de laisser ça de même ! Je sais pas c’est qui l’hostie de cave qui s’est trouvé drôle en faisant ça, mais y a intérêt à pas se retrouver devant moi.

— Tu penses pouvoir reconnaître des trucs ? Comme la taille, la corpulence ?

Xavier ouvrit grand les yeux.

— Parce que vous savez pas encore c’est qui ?
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L’étonnement de Lambert était sincère. Il était convaincu que les policiers connaissaient déjà celui qui l’avait délibérément enterré vivant.

— Non, toujours pas, avoua Héroux. On est en train de rencontrer tout le monde, ça prendra le temps qu’il faut.

— Chus quand même pas le seul qui s’est ramassé là-dedans ?

— Les autres joueurs au cimetière sont passés avant toi. On nous a expliqué qu’il y en avait juste deux, mais on va vérifier auprès de tous les participants. Vous étiez quatre bracelets rouges, et y en aurait un qui a pas fait le tombeau. Dis-moi, qui savait que tu allais être dans ce jeu-là, avant-hier ?

— Ben… Pas mal tout le monde que je connais. J’ai fait une publication la veille sur les réseaux sociaux. Pourquoi ? Vous pensez quand même pas que j’étais visé directement ?

Tranquillement, Xavier se faisait à l’idée qu’on avait voulu le laisser crever dans un faux cercueil.

— Pourquoi moi ?

— Je sais pas. Va falloir répondre à cette question-là. T’étais caché, seul. C’était planifié, mais ça veut pas dire que t’étais la victime.

— Planifié… répéta Lambert. C’est criminel !

— Oui. J’ai ouvert une enquête. Je vais te demander de pas parler avec les gens qui étaient sur place hier, Ok ?

— Ok…

— Toi, tu peux pas intervenir à ce stade, ça pourrait compromettre le processus. On va minutieusement écarter tout le monde un par un. Ensuite, on verra.

Xavier accepta en laissant échapper un soupir. Héroux ajouta :

— T’es chanceux, mon gars. Si ton père avait pas réagi vite comme il l’a fait, j’ose pas imaginer la suite.

— Moi non plus.

— Bon, faut que je te pose la question, Ok ?

— Laquelle ?

— As-tu des ennemis ? Des gens qui t’en veulent et qui se sont manifestés récemment ? Même si c’est banal, faut me le dire.

— Non, je pense à personne.

— Ton diabète, c’est connu de tes amis ?

— Oui, pour la plupart.

— Ok. De toute façon, on va se parler encore, toi et moi. Si quelque chose te revient en tête, tu pourras me le dire. Autre chose.

— Oui ?

— Est-ce que tu possèdes des menottes ?

— Non, jamais eu ça.

— Et si je te dis le nom d’Étienne Poisson, ça t’évoque quoi ?

— Rien du tout. C’est qui ?
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22. Tentative

Dimanche 2 juin 2024

Jean-Sébastien Héroux lâcha un soupir de bonheur en passant la porte de son condominium. Un autre week-end où le travail avait pris la place de la détente. Loin de se plaindre de sa situation professionnelle, il avait juste envie d’un bon verre de vin et de la présence de sa conjointe, Caroline. Le couple avait un rituel qui s’était solidement ancré avec le temps : chaque journée, indépendamment de son statut, devait inclure un moment de discussion exempt de stress. Tous les sujets étaient admis, même le boulot, à condition que l’intention ne soit pas d’inonder le havre de paix avec de mauvaises vibrations.

— T’as une face de première page de journal, envoya Caroline en voyant son chum.

Héroux se mit à rire et exigea sa coupe de chardonnay séance tenante.

— Je mets cinq dollars sur mon dimanche.

— Hm… les chances sont de ton bord, car moi, j’étais en congé.

Caroline était psychologue. Elle partageait son temps entre des consultations à son bureau et d’autres avec des adolescents placés dans des centres de réadaptation, situés dans des centres jeunesse, en dehors du système pénal pour adultes. Elle y traitait des cas pouvant varier entre la voie de fait simple et le meurtre – la plupart des plus graves étant des prévenus en attente d’une comparution devant le juge.

— J’ai ouvert un cercueil avec quelqu’un de vivant dedans, déclara Héroux.

— Whaaat ? Je te verse un double.

— Lâche-toi lousse, Caro. Je te jure, c’était durant un jeu où c’est normal qu’on t’enferme dans une boîte pis qu’on te fasse croire que tu vas crever là.

Le visage incrédule de Caroline demandait des explications supplémentaires. Elle sortit la bouteille déjà entamée du réfrigérateur et en versa tout le contenu dans deux grandes coupes.

— Sauf qu’hier soir, poursuivit Héroux, quelqu’un a posé un cadenas sur la tombe et a sacré son camp. Le jeune a passé toute la nuit, enterré.

— Mon Dieu…

— Ouais, comme tu dis. Le père a lancé des recherches et on s’est retrouvés au Domaine scout, à Saint-Louisde-France. C’est là que le jeu se déroulait hier.

— C’est toi qui as ouvert le cercueil ?

— Ouain.

Héroux prit une gorgée et répondit avant même que Caroline lui demande :

— Il va bien, il est tombé en hypoglycémie et a perdu connaissance une bonne partie du temps. Je lui ai parlé à l’hôpital.

— Il est surtout chanceux d’être vivant. Qui est assez malade dans sa tête pour faire de quoi du genre ? C’est un accident ?

— Non, non. Clairement volontaire. On sait juste pas si la victime était choisie ou pas.

L’enquêteur s’affala sur un divan.

— Ils étaient plusieurs, dans ce bois-là. Ça va nous prendre des jours à recenser et contacter tout le monde.

Caroline avait peine à imaginer qu’un humain sain d’esprit puisse en enterrer un autre alors qu’il était encore en vie.

— Ça correspond à quoi, comme crime ? demanda-t-elle.

— Dans les circonstances, tentative de meurtre.




Partie III
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23. Xavier

Lundi 3 juin 2024

Richard Lambert venait de raccompagner son fils à la maison. Il avait assuré le médecin qu’il garderait un œil sur lui et qu’au moindre signe inquiétant, il n’hésiterait pas à le ramener à l’hôpital. Le paternel se félicitait d’avoir insisté pour obtenir l’implication des autorités le plus rapidement possible, et tout autant d’avoir apporté l’insuline avec lui. Il avait été convaincu que l’absence de son garçon était anormale. Qui sait quelle aurait été l’issue de la situation, sans son intervention ?

Il aimait mieux ne pas y songer.

Par contre, il n’avait aucunement l’intention de laisser cette situation sans suite.

— On va faire payer le ou les responsables, martela-t-il. Ça se peut pas que les policiers le trouvent pas !

— C’est sûrement random, p’pa. Comment y pourraient savoir ?

Le père n’en démordait pas : il avait besoin de comprendre comment et pourquoi il était passé à quelques heures de perdre son fils dans tout ce qui s’apparentait à un geste hautement criminel et insensé.

— Sous-estime pas ce que je serais capable de faire pour toi. Il est pas question que ça reste comme ça.

Xavier regarda son cellulaire et dit :

— C’est l’enquêteur qui me texte, justement.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Il me demande s’il peut venir me voir pas longtemps.

— Il sait que t’es revenu ?

— Je sais pas, pense pas.

— Au moins, ça prouve qu’il travaille sur ton cas…

— Il est cool, le gars. J’ai senti qu’il était pas indifférent. Toi, tu connais-tu quelqu’un qui s’appelle Étienne Poisson ?

— Non, pourquoi ?

Lambert haussa les épaules.

— C’est l’enquêteur qui m’a demandé.
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Pour la deuxième fois en deux jours, Éric-Pierre Pélissier et Élizabeth Arpin avaient fait le trajet jusqu’au poste de police du boulevard des Forges. Ils avaient reçu la consigne de ne pas parler entre eux jusqu’à nouvel ordre, ce qu’ils avaient scrupuleusement respecté. Si EPP avait la mine aussi dépitée que lors de son premier entretien, Arpin semblait résolue à dénouer la situation. Elle accepta le café qu’on lui avait proposé et s’était rendue dans une petite salle, en attendant de rencontrer les enquêteurs.

Brigitte Soucy avait le mandat d’interroger Éric-Pierre en premier. Le pauvre homme s’était résigné : ce n’était qu’une question de temps avant que l’affaire soit publique – son entreprise allait faire faillite.

— J’ai plus rien à perdre, lança-t-il d’entrée de jeu. Je me sens coupable et, en même temps, je me dis… merde ! Et si c’était arrivé chez un marchand de cercueils, hum ? Qu’un fou enferme quelqu’un, est-ce que le proprio serait responsable ? On peut pas gérer les psychopathes !

— Vous avez raison, monsieur Pélissier, tenta de le calmer Brigitte. Votre mission, c’est d’assurer la sécurité des participants et des employés dans le cadre normal de vos activités.

— C’est assez vague pour que je me ramasse en dedans, ça !

« Il n’a pas tort », songea la sergente, mais il fallait procéder de façon logique.

— Écoutez. On va éliminer les gens qui étaient au Domaine scout ce soir-là. C’est moins complexe que ça en a l’air. Vous me confirmez que les deux seuls employés réguliers de Sauve qui peut étaient vous et Mme Arpin, alias Kitana ?

— Oui, que nous deux.

— Parfait. Il y avait également dix-neuf participants, qu’on a finalement tous retrouvés grâce à vos informations. On leur a posé quelques questions. Quelle était la couleur de votre bracelet, avez-vous fait la torture du tombeau et avez-vous un souvenir quelconque de Xavier Lambert avant, durant ou après la course…

— Et ? s’enquit EPP, l’air inquiet.

— Xavier est arrivé seul en voiture et il connaissait pas les autres, à l’exception de deux garçons, des connaissances qui ont également participé au jeu. À première vue, ça me semble simple. Il y avait quatre personnes avec des bracelets rouges. Deux se rappellent très bien avoir été enfermées cinq minutes sous terre. Le troisième rouge m’a dit avoir complété le jeu sans s’être même fait prendre, mais il a eu très peur. L’autre, c’est Xavier.

— Donc, trois personnes dans les cercueils.

— Oui. Et on peut déduire que Xavier était le dernier d’entre eux. Sinon, on l’aurait entendu, et il aurait été retrouvé plus tôt.

Brigitte s’avança et posa ses coudes sur la table.

— Est-ce que vous avez attrapé des participants, vous ?

EPP écarquilla les yeux et répondit :

— Moi ? Je cours pas après les joueurs ! Je surveille, c’est tout. Quoi, vous pensez que j’aurais pu enterrer Xavier pis le laisser là ?

— Quelqu’un l’a fait.

— Ben c’est pas moi !

— Calmez-vous. Il y a aucune question qui se pose pas à cette étape-ci. Personne est arrêté, on essaie de se faire une tête sur votre rôle et celui de Mme Arpin.

— Sa job, à Kitana, c’est de s’assurer que le jeu se déroule comme du monde. Elle surveille les frontières, le bord du lac, si y a des safe words qui sont utilisés… Elle traîne des bouteilles d’eau sur elle et elle porte des bracelets fluorescents partout sur le corps pour qu’on puisse la voir dans le noir.

— Et vous ? Votre boulot ?

— Je contrôle les identités, les lettres d’autorisation des parents, si la personne est mineure, la couleur des bracelets, et je fais le lien avec les zombies par walkie-talkie. Je m’occupe du début et de la fin de la partie, je prépare les petits trophées à remettre quand c’est fini…

— Réfléchissez avant de répondre, s’il vous plaît, demanda Brigitte. Est-ce que l’un de vous deux, hier soir, a mis les pieds dans le secteur des cercueils ?

— Pas moi, pantoute ! déclara immédiatement EPP. Chus même pas entré dans le bois, j’ai longé le lac.

Brigitte nota et poursuivit :

— Parlons un peu des zombies. Aux dix-neuf participants s’ajoutent ceux qui leur couraient après.

— Eux, je les connais pas, sauf mes deux contacts, affirma EPP. Et j’aimerais ça dire que je revois les mêmes faces de temps en temps, mais avec les déguisements, pour vrai, je sais pas.

Elle savait, de par ses échanges avec Héroux, que la personne qui avait capturé Xavier portait un masque de Freddy.

— Parlant de costumes… Est-ce que c’est Sauve qui peut qui fournit le matériel pour les zombies ?

— Oh non… On leur demande d’arriver maquillés selon une thématique, mais c’est eux qui choisissent. Parmi ceux qui viennent, y en a qui sont vraiment intenses.

— Ils portent du maquillage ?

— Oui.

— Des masques, des perruques ?

— Non, non, pas pour la course des zombies. C’est trop dur de se déplacer vite dans le bois avec ça. Le but pour eux autres, c’est de s’entraîner ; je l’ai déjà dit au lieutenant.

— Ok. Donc, si je vous demande précisément : est-ce que vous avez vu, ce soir-là, un zombie avec un masque sur le visage ?

La réponse fut immédiate.

— Non.
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24. Freddy

Lundi 3 juin 2024

Jean-Sébastien Héroux avait mal dormi. Il s’était réveillé à la suite d’un coup de klaxon et, en essayant de fermer l’œil de nouveau, il avait repensé au calvaire subi par Xavier Lambert et s’était lui-même imaginé enfermé dans une boîte étroite et cadenassée, et sans secours. Une des pires situations possibles. Comment des gens pouvaient-ils accepter de participer volontairement à une telle aberration ? C’était de la folie pure et simple. Héroux préférerait sauter en bungee au-dessus d’un cratère rempli de lave en fusion plutôt que de hurler et de perdre ses ongles en étant prisonnier sous terre.

Impossible pour lui de retrouver le sommeil par la suite.
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Le lieutenant arriva chez Xavier avec une idée précise en tête – l’entretien ne devrait durer que quelques instants. Le jeune homme avait repris du poil de la bête, il répondit lui-même à la porte pour accueillir Héroux et présenta sa main gauche.

— Salut, dit l’inspecteur, content de voir que tu vas bien. Ils t’ont laissé partir tôt…

Derrière lui, Richard Lambert se montra depuis la cuisine.

— C’est moi qui ai demandé de sacrer mon camp. Y avait un vieux bonhomme dans ma chambre, pis je vous jure qu’il est mort au moins trois fois en toussant la nuit passée. J’en pouvais juste pus. Depuis que je suis ici ce matin, disons que je me retiens à deux mains pour pas faire ma propre investigation…

— J’apprécie ta patience.

Le père s’approcha d’eux et envoya :

— Il est pas tout seul qui a besoin de savoir.

— Je comprends, monsieur Lambert. Je vais vous demander à vous aussi de laisser l’enquête suivre son cours.

— Et si vous trouvez pas qui a fait ça ?

Héroux pondéra sa réponse. Il eut envie de dire que ce n’était qu’une question de temps, mais il évita de se prononcer – il était trop tôt.

— Une chose à la fois. Tiens, dit-il à Xavier, c’est ce que je voulais te montrer.

Sur son cellulaire, Héroux fit défiler quelques images.

— Tu pourrais m’indiquer lequel est le bon, selon toi ?

Il s’agissait de masques de Freddy, une liste de ce que l’on trouvait sur le Web. Xavier se mit à regarder les photos et s’arrêta sur la troisième.

— Lui.

— Sûr ?

— Aucun doute.
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Jérôme Landry avait les bras croisés. Il était appuyé au mur du corridor central, entre les deux salles d’interrogatoire où se trouvaient les employés de la compagnie de jeux d’évasion. L’enquêteur réfléchissait à ce que sa collègue venait de lui dire.

— Tu le crois ?

— Le gars est démoli, répondit Brigitte. Il sait que son entreprise risque gros, alors oui, je le crois.

— Ok. Parle avec la fille, moi je pou…

Ils furent interrompus par l’agent de garde à l’entrée.

— Excusez-moi, avez-vous vu le lieutenant Héroux ?

— Il est parti rencontrer un témoin. Besoin d’aide ?

— Y a quelqu’un ici pour le voir.

— Je m’en occupe, fit Landry.
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Élizabeth Arpin confirma les dires de son patron. Combative, la femme était résolue à comprendre ce qui s’était passé et n’acceptait pas que la faute tombe sur les épaules de l’entreprise.

« On va trouver », qu’elle n’arrêtait pas de répéter.

Quand Brigitte se mit à parler des maquillages, Arpin fut catégorique : elle n’avait jamais vu de zombie avec un masque. Une hypothèse, qu’il faudrait confirmer avec les participants, commençait à se former dans la tête de Soucy : le jeu avait débuté de façon normale, au Domaine scout, et c’est durant la partie qu’un intrus déguisé avait fait irruption.
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Dès qu’Héroux mit les pieds au poste de police, il fut étonné d’apprendre qu’un citoyen l’attendait.

— Il est arrivé tout à l’heure, informa l’agent de garde. Jérôme a bien essayé de lui tirer les vers du nez, mais il veut seulement parler à vous.

— Il a dit pourquoi ?

— Non.

— Bon. Envoyez-le dans la salle quatre, je vais le rejoindre.

L’enquêteur croisa Jérôme Landry pendant qu’il se faisait couler un café.

— C’est qui, celui qui veut me voir ?

— Un jeune. Il dit qu’il sait des choses, mais voulait pas m’en dire plus.

— Regarde ça.

Le lieutenant montra le masque de Freddy identifié par Xavier. Il ajouta :

— J’ai le feeling que c’est pas toute la population qui a ça à la maison.
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25. Mik

Lundi 3 juin 2024

La salle d’interrogatoire numéro quatre n’était pas grande. On pouvait y entasser quatre personnes, mais il ne fallait pas être claustrophobe. Jean-Sébastien Héroux ouvrit la porte avec l’intention de jeter un regard sur celui qui s’était levé de bon matin avec le souhait de le voir. Il s’agissait d’un homme, du moins, c’est ce qu’en déduisit l’enquêteur au premier coup d’œil. Frêle, les cheveux foncés et courts. Était-ce une odeur de parfum qui flottait dans la pièce ? Héroux remarqua un pendentif de cobra à son cou.

— Salut. Je m’appelle Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-enquêteur. Votre nom ?

— Moi, c’est Mik.

— Comment l’écrivez-vous ?

— M-I-K. Ben… mon vrai nom, c’est Michel, mais c’est une erreur de mes parents. Juste Mik, c’est correct.

— Ça me prendrait quand même votre nom complet.

— Michel Foucault.

— Très bien. Vous vouliez me voir, Mik ?

— Oui. L’an passé, je travaillais pour la compagnie Sauve qui peut. Je pense que vous connaissez ?

L’enquêteur fronça les sourcils et laissa l’homme poursuivre.

— Hier, une de mes amies m’a téléphoné. Elle a dit que la police avait contacté tout le monde pis qu’y s’était passé de quoi dans le bois, samedi soir.

— Il est arrivé quelque chose ? lança Héroux à tout hasard.

— Je sais pas. Mais je me suis dit que si les policiers étaient dans la game, c’est que ça devait être assez grave.

Jean-Sébastien Héroux inspira profondément et s’adossa à sa chaise.

— Pourquoi êtes-vous ici ce matin, Mik ? Et pourquoi avoir demandé à me voir personnellement ?

— Je veux pas parler avec un sergent. Vous êtes lieutenant, c’est vous le chef. J’ai trouvé votre nom sur le site du poste.

— D’accord. Je vous écoute, soyez bref et précis, s’il vous plaît.

Mik s’avança et ouvrit grand les yeux. Était-ce du mascara qui en ornait le contour ? se questionna Héroux.

— Sauve qui peut, y sont dangereux. Les jeux d’horreur, là, ben c’est pas tout le temps du fake. L’année passée, là, à la potence, ben ils ont pendu quelqu’un pour vrai !

Héroux tapota des doigts sur la table.

— Vous me croyez pas ? s’insurgea Mik.

— J’ai pas souvenir d’une plainte concernant l’entreprise Sauve qui peut ou ses clients. Où est-elle, la personne qui a supposément été étranglée par pendaison ?

— Y l’ont décrochée… On l’a décrochée.

— On ?

— Oui, j’étais là.

Cette fois, Héroux secoua la tête.

— Vous venez ici, demandez à me voir et m’avouez avoir tenté de mettre la corde au cou de quelqu’un, Mik ?

— Non, pas moi ! Moi, j’ai juste aidé à ce que ça se finisse pas en meurtre ! Je voyais ben que le gars virait bleu, c’était pas normal pantoute. Y a des joueurs qui vont loin dans leur personnage, qui font semblant de gigoter comme un pantin quand on les accroche. Ça ajoute à l’ambiance, surtout pour les autres qui regardent, mais là… Moi, j’ai tout de suite vu que c’était grave.

L’enquêteur ouvrit son cartable et présenta une page vierge.

— Vous vous souvenez de la date de cet événement ?

— Je peux la trouver.

— Et le nom des autres personnes qui étaient là ? Le pendu, le bourreau…

— Me rappelle juste de un. Le bourreau, y s’appelait Noah Cloutier.

Héroux nota.

— Ok. Racontez-moi en détail, s’il vous plaît.
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Ils personnifiaient des chasseurs de primes. Les participants étaient en cavale et leurs têtes, mises à prix. Un lynchage public les attendait s’ils se faisaient prendre, alors nul besoin de préciser que la tension était à son paroxysme. L’intention de la compagnie Sauve qui peut était de rendre l’ambiance si réelle que les joueurs en oublieraient qu’ils étaient dans un jeu.

Les pétards éclataient lorsque les chasseurs utilisaient leurs faux revolvers. Il ne manquait que les chevaux, qu’EPP avait bien essayé d’obtenir en location – sans succès. Malgré tout, on se serait cru au Far West, à Tombstone, quelque part à proximité du Old Kindersley Corral en compagnie de la bande à Wyatt Earp.

— Au gibet ! hurla un d’eux.

— Pendez-le !

Un joueur arriva dans la clairière, corde aux poignets, tiré par des hommes et des femmes dont le visage était recouvert d’un bandana.

— Tu vas payer pour tes crimes, mon pourri ! lança un autre en crachant par terre. Abaissez le nœud coulant !

Le participant jouait le jeu au maximum.

— J’ai rien fait ! Vous allez tous brûler en enfer si vous pendez un innocent !

— On y est déjà, ma mignonne, siffla une femme. À mort !

Un chasseur arriva par-derrière et attendit, chanvre en main, que l’on place le harnais sous les bras du condamné et qu’on le hisse sur le tabouret. Le bourreau grimpa sur un petit marchepied et tira le col de la chemise du prisonnier vers lui, dévoilant l’anneau en métal dans lequel il devait accrocher le tout.

Il procéda d’un geste vif ; l’extrémité du mousqueton souleva le collier en cuir en même temps que l’anneau, et un cliquetis se fit entendre. Le bourreau descendit de son piédestal et donna un coup de pied sur le banc.

Le prisonnier tenta de crier quelque chose, mais il sentit sa pomme d’Adam se compresser.

Ses premiers râlements se perdirent dans le bruit des armes et des hurlements de la foule.



L’entretien avec Mik s’était étiré au point où Héroux avait besoin d’un autre café. Il congédia l’homme et lui demanda de ne parler à personne de leur échange. Il serait recontacté s’il le fallait. Une fois sa tasse bien remplie, le lieutenant débriefa avec Jérôme et Brigitte et partagea ses pensées avec eux.

— Dès qu’il a su qu’on s’était intéressés à l’entreprise, cet homme-là a pas perdu une seconde pour venir nous raconter son histoire. Si elle s’avère, c’est quand même spécial.

Jérôme était dubitatif.

— Et il serait où, le pendu ? Moi, tu me fais ça, je me relève et je porte plainte tout de suite. Chus sûrement pas le seul. Personne aurait rien dit ? Qui l’avait attaché ? Où sont les autres témoins ? Y te raconte pas toute, ce gars-là.

— Il jure que quatre ou cinq employés étaient présents, et au moins un second joueur. Tout le monde était maquillé, ça fait qu’il est pas capable de les identifier. Moi, ce qui m’achale, c’est le pattern. Quand tu inventes un concept aussi tordu pour générer des sensations fortes, au minimum, tu mets en place des filets de sécurité.

Brigitte intervint :

— Le propriétaire m’a expliqué pourquoi les cercueils avaient pas de mécanisme d’ouverture à l’intérieur. Selon lui, l’expérience est totale seulement si t’as une réelle peur de rester pogné là.

— On demandera à Xavier Lambert son avis là-dessus, ironisa Landry.

Héroux se leva et posa ses paumes sur le dossier de la chaise.

— Les informations vont continuer d’entrer, c’est juste une question de temps avant qu’on identifie notre Freddy. Jay, as-tu quelque chose à me raconter ?

Landry avait tourné et retourné les deux débuts d’enquête dans sa tête. Il passa une main sur son crâne et dit :

— Xavier Lambert, comme il l’a affirmé, il connaît pas Étienne Poisson. Brigitte a posé la question à M. Pélissier et à Mme Arpin, de Sauve qui peut, et eux non plus, le nom leur dit rien. Je suis pas profileur, mais je pense que quiconque a barré le cadenas dans le bois était bien au courant de ce qui s’y passait.

— Moi, je suis d’accord avec ce que tu dis, intervint Brigitte. Il faut être familier avec les activités de la compagnie, pas le choix.

— Ensuite, je crois pas aux coïncidences de cette ampleur. Il y a un lien entre Lambert et Poisson.

Héroux acquiesça.

— Et pourquoi on laisse une clé de menottes dans un cercueil, au Domaine scout ? Pour nous narguer, comme le pense Berberat, ou bien pour se faire coincer ?

— Les deux sont possibles, j’imagine, fit Landry.

— Et là, on a un nouveau témoin qui prétend que c’est pas la première fois que les activités de Sauve qui peut tournent au drame. Est-ce que ça se pourrait que la même personne soit responsable ?

Les enquêteurs gardèrent le silence un moment.

— Bon, décida le lieutenant, faut pas aller trop vite. On continue dans la même direction. Bridge, t’es rendue où avec les étudiants qui jouaient les zombies ?

— Les communications passent par les deux capitaines des équipes de flag football du cégep. Je les rencontre cet après-midi. C’est eux qui ont le mandat de recruter des volontaires parmi les joueurs pour courir après le monde dans le bois. En échange, Sauve qui peut permet aux zombies de faire les jeux d’évasion gratuitement pendant l’été.

— Ils étaient combien, l’autre soir ?

— Une dizaine.

— Ok. Jay, tu vas lui donner un coup de main, c’est bon ? Je veux qu’on les sorte de l’équation un par un.

— Est-ce qu’on utilise l’information sur le masque ? Héroux soupira.

— Oui. De toute façon, ça va être difficile de les empêcher de se parler entre eux.
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26. Femme à tout faire

Lundi 3 juin 2024

Éric-Pierre Pélissier était vidé. De retour dans les locaux de son entreprise, celle qu’il avait créée de ses propres mains, il se laissa choir dans un large divan et soupira si fort qu’on l’entendit sur tout l’étage. Véronique Martel posa son matériel de soudure et se rendit à l’accueil.

— C’est toi, qui chignes de même ?

— On va faire faillite, Véro. C’est la fin du monde.

— C’est poche, chus en train de terminer la pièce secrète derrière la bibliothèque. L’ouverture va être reliée à l’alarme d’incendie, je te gage que pas un seul joueur va oser l’utiliser, de peur de déclencher une alerte réelle.

— T’es la meilleure, Véro, mais tu peux rien faire contre la mauvaise presse. Le gars de samedi a vraiment failli mourir, les journalistes vont me crucifier.

Elle replaça une mèche derrière son oreille sans répondre.

— T’as entendu ce que j’ai dit ? demanda le propriétaire.

— Oui.

EPP se redressa et lui fit face.

— Connais-tu quelqu’un qui a un masque de Freddy ?

— Oui, non, peut-être… T’en as besoin ? Je peux t’en fabriquer un.

— Y paraît qu’un des zombies en portait un, samedi soir. Moi, j’ai pas souvenir d’avoir vu ça.

— Je comprends pas le rapport.

— C’est lui – ou elle – qui aurait mis le cadenas sur le cercueil.

— Moi, ça me fait pas très peur, les cadenas. J’aime ben ça, en fait.

— Ouain, ben figure-toi donc que quand t’es enfermé dans la boîte, tu y as pas accès, au cadenas.

Elle haussa les épaules.

— En attendant, moi, je continue quand même l’ouverture secrète ?

Sans conviction, EPP donna son accord. Cette fille abattait le travail de deux employés à elle seule. Elle pouvait jouer les électriciennes, les plombières et les expertes en électronique, tout ça sans diplôme. Sauve qui peut l’avait embauchée il y a quelques années. Elle parlait peu et ne se mêlait jamais aux participants. Une fois les scénarios bien préparés, on la trouvait tapie dans l’ombre des couloirs qui séparaient les salles de jeux, manipulant les caméras et les lumières.

On entendit la sonnette de la porte d’entrée. EPP regarda par-dessus le canapé et fut surpris de voir l’enquêteur Héroux. Son cœur se mit à battre très vite et il se leva d’un bond pour l’accueillir.

— Vous venez m’arrêter ?

— Non, le rassura le lieutenant. Je vous dérange ?

— La première partie est seulement à 16 heures, alors j’imagine que non.

Héroux observa autour de lui. Une grande pièce avec de vieux divans et des fauteuils, aucun ne provenant du même ensemble. Dans le coin droit, un piano délabré avec une pancarte « Ne pas toucher » posée sur les touches. Partout, des jeux et des étagères arborant des bibelots plus ou moins morbides. Il remarqua une main, deux crânes et un cerveau avant de détourner le regard. Au fond, devant lui, trois portes identifiées avec des logos et des numéros.

— C’est là que les gens entrent pour leur expérience, expliqua EPP. Trois salles, trois jeux. On est en train d’en construire une quatrième là-bas. Vous voulez voir ?

— Volontiers.

Pélissier guida l’enquêteur sur la gauche d’un long comptoir. Il tira un rideau et dévoila un espace en construction. Deux hauts pans de mur sans le gypse s’élevaient jusqu’au plafond. Partout, des fils électriques entraient et sortaient des montants.

— Ici, ça va être complètement malade, se félicita le propriétaire. Devant le trou, on va placer une grande bibliothèque. Ce que les participants sauront pas, c’est que pour la faire bouger, il vont devoir tirer l’alarme d’incendie, ici. Impossible de terminer la partie, sinon.

— À moins de forcer la biblio, lança une voix.

Véronique apparut de nulle part, une paire de pinces à la main.

— On demande aux joueurs de respecter les icônes qu’on utilise pour identifier les objets qui font pas partie du jeu, expliqua-t-elle. Mais, comme toujours, ça prend juste un épais pour proposer de se mettre à quatre et pousser sur le meuble. Mes aimants vont péter et je vais devoir tout refaire.

Le lieutenant tendit la main à la jeune femme.

— Enquêteur Jean-Sébastien Héroux, de la police municipale. Vous êtes ?

— Véro, femme à tout faire, justement. C’est vrai, qu’on va être obligés de fermer ?

— On est à l’étape de poser des questions, se contenta de répondre Héroux. Vous étiez au Domaine scout, samedi soir passé ?

— Non. Moi, je vais jamais dans les activités extérieures.

— Ah non ?

— Je travaille ici, je manque pas de job. Je laisse les autres se déguiser.

Héroux ne put s’empêcher de jeter un œil à la chevelure rose et aux piercings. Il hocha la tête sans répliquer. Sa visite chez Sauve qui peut n’était pas spontanée ; la présence et les déclarations de Mik, au poste, l’avaient fait réfléchir. Se pourrait-il que des événements malheureux similaires se soient produits lors des activités de l’entreprise ? Et si c’était le cas, y avait-il un dénominateur commun ?

L’enquêteur avait besoin de suivre une piste.
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Héroux avait parcouru le site Web de la compagnie. Avant de questionner de nouveau le propriétaire, il avait voulu se faire une tête des services vendus aux participants. Décidément, l’entreprise misait sur les sensations fortes pour attirer sa clientèle. Elle prétendait offrir les jeux les plus intenses qui soient.

Devant lui, EPP savait qu’on s’apprêtait à l’interroger encore, cette fois sur son lieu de travail.

— J’ai pas dormi de la nuit, avoua-t-il. J’ai pas de plaisir pantoute. Je suis dans mes locaux, ici, pis j’ai peur de tout perdre.

Héroux ne réagit pas à la remarque. Assis devant son hôte sur un divan aux motifs nauséeux, il sortit une note de sa poche et la lut : Nos simulations sont pires que vos mauvais rêves.

— C’est votre slogan, ça ? Ça fait drôle de vous entendre dire que c’est vous qui dormez mal.

EPP se racla la gorge et se repositionna. Il passa une main dans sa longue barbe.

— On est vraiment bons dans ce qu’on fait, même si je sais que c’est pas pour tout le monde. Y a tout un pan de la population qui cherche ce genre d’excitation.

— Quelqu’un a volontairement enterré Xavier, avant-hier. Et cette personne était présente dans le bois, que vous l’ayez su ou pas. C’est une question de temps avant qu’on trouve qui c’est.

Le visage d’Éric-Pierre en disait long. Il ne pouvait se résoudre à l’idée que le ou la coupable fasse partie de son groupe ; il préférait de loin l’hypothèse qu’un intrus ait infiltré le jeu.

— C’est bien possible que quelqu’un se soit ajouté.

— Je suis d’accord avec vous. Si c’est le cas, cette personne était au courant de ce qui se passait au Domaine. Ça nous ramène à vous.

— Pour vrai, est-ce que je serai accusé de quelque chose ?

Héroux inspira.

— Pas en ce moment. On a trop de questions à poser encore.

— J’ai passé ma vie à bâtir cette entreprise-là… M’as être ruiné.

— Est-ce que c’est la première fois qu’un incident du genre arrive, pendant vos activités ?

— On a jamais eu de plainte – pas une seule – depuis le début.

— Au-delà de ça, avez-vous souvenir d’un autre moment où un participant aurait pu être en danger ? Réfléchissez.

EPP en avait un en tête, et c’en était un de taille. Or, tout était rentré dans l’ordre, et le temps avait effacé les souvenirs. Du moins, à son avis. Héroux, bien briefé par Mik, osa :

— Une pendaison qui aurait mal tourné, par hasard ?

Pélissier était coincé. Comment cet enquêteur pouvait-il être au courant ?

— Vous en savez, des choses…

— Qu’avez-vous à me raconter là-dessus ?

— Je pensais jamais reparler de ça un jour. On a gaffé, pendant une course, au printemps de l’an passé. Quand on « pend » quelqu’un, en réalité, on glisse un mousqueton dans un nœud. La corde est sous les bras du participant, et l’autre bout est relié à une poulie. Bon, on offre une mise en scène assez forte, on te place debout sur un petit banc, un bourreau lit une sentence bidon et on donne un coup de pied sur le meuble. Tu te ramasses dans le vide, à ballotter, comme si t’avais vraiment été exécuté. Les chasseurs chantent et dansent autour, ils célèbrent comme une foule au Moyen Âge. Les participants embarquent dans le jeu aussi, ils gigotent en tous les sens comme s’ils étaient asphyxiés. La vérité, c’est que la pression de la corde est jamais sur leur cou, même pas proche. Elle est sous leurs bras !

EPP prit une pause avant de poursuivre.

— Mais là, je sais pas pourquoi, le gars au bout de la corde a changé de couleur. On a pas compris tout de suite qu’il jouait pas la comédie. À trois, on l’a soulevé et on l’a détaché. Après une couple de minutes, la situation était maîtrisée. Il respirait bien et faisait des blagues. J’ai eu la chienne de ma vie, je vous jure.

— Et après ?

— Ben j’ai vraiment tout fait pour m’assurer que le participant était correct. J’ai fini par comprendre qu’il en voulait pas à personne, qu’il savait que c’était un accident. Je suis passé à autre chose.

— Vous avez enquêté un peu ? Pour savoir ce qui était arrivé ?

— C’est sûr. L’erreur est dans notre cour. On est censés vérifier que les joueurs portent pas de bijoux ou de colliers. Lui, il en avait un en cuir et, fouille-moi comment on a fait ça, il s’est retrouvé pogné dans le mousqueton. Il était pendu pour de vrai, la corde sous ses bras pouvait pas faire sa job. Alors, ça y a coupé l’air.

Héroux prenait des notes. EPP enchaîna :

— Je vous jure que c’est la seule chose dont je me souviens. Le gars a pas porté plainte, il en a même jamais parlé. Je vous assure qu’on double-vérifie les colliers pis toute. Mais comment ça, vous êtes au courant ?

— Faut croire que les gens jasent, rétorqua l’enquêteur. Quelqu’un presque pendu, un autre enterré vivant pendant toute une nuit… Ce sont deux histoires pas banales pantoute. Je vais avoir besoin de vous pour me donner des noms, à commencer par vos employés qui étaient à la potence de fortune. Vous avez ça, right ?

— Oui, oui…

— Vous avez pas l’air sûr.

EPP frotta sa barbe, il était mal à l’aise.

— Je… J’ai peut-être pas tous les noms.
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27. Collégiens

Lundi 3 juin 2024

Deux étudiants du cégep de Trois-Rivières, un garçon et une fille, se présentèrent au poste de police du boulevard des Forges vers les 13 h. Ils arrivèrent à quelques minutes d’intervalle et Héroux avait exigé qu’on les isole pour éviter que leurs témoignages se croisent. Brigitte Soucy allait mener l’entretien avec la jeune Lydia Saint-Urbain. Elle était une sportive accomplie, une élève émérite, et elle possédait une assurance qui donnait du crédit à ses affirmations. Quand elle avait discuté au téléphone avec Brigitte, le lendemain du drame, la conversation n’avait pas duré plus de trois ou quatre minutes. Or, Saint-Urbain en était à sa deuxième saison comme capitaine de l’équipe féminine de flag football et elle avait participé à plusieurs événements de Sauve qui peut.

Elle connaissait bien les procédés de l’entreprise.

— Que savez-vous, exactement ? demanda la sergente.

— Qu’un gars est resté coincé dans un des cercueils pendant toute la nuit.

— Qui vous l’a dit ?

— Kitana. Euh, Élizabeth Arpin, la fille qui s’occupe du déroulement du jeu. Vous savez de qui je parle ?

— Oui, on l’a rencontrée.

— Méchant accident freak, en tout cas. Pourquoi la police est impliquée ?

Brigitte examina l’étudiante pendant un court instant. Était-ce de la frime ? Que savait-elle, en réalité ?

— C’était un geste volontaire, madame Saint-Urbain. Le cercueil a été verrouillé de l’extérieur avec un cadenas.

Lydia porta une main à sa bouche.

— Ben non…

— Oui, et c’est très grave. Voilà pourquoi vous êtes ici. J’ai besoin de comprendre le rôle de chaque personne qui était sur place ce soir-là. Vous êtes la capitaine de l’équipe, vous connaissez les employés de Sauve qui peut, car vous êtes leur point de contact, c’est bien le cas ?

— Je… Oui. Excusez-moi, je suis encore sous le choc. Oui, EPP pis Kitana passent par nous pour avoir des zombies. Chacun de notre bord, on fait un appel à tous dans notre équipe, moi pour les filles et Justin pour les gars.

— Ok. Et vous prenez en note qui vient et qui vient pas ?

— Non… mais je vous ai dit qui de ma gang était là samedi. Par contre, si vous me demandez pour les autres fois, faudrait je vérifie auprès des joueuses.

— Et une fois sur place, dans le bois ?

— On se cache derrière les arbres, expliqua-t-elle, et on attend. Si y a personne, on crie super fort, ça ajoute à l’ambiance. Et là, quand on aperçoit un participant, on part après lui comme si on voulait le bouffer tout cru. C’est un jeu, mais on essaie de rendre le truc ben réel. C’est plus physique qu’un entraînement officiel !

— J’imagine… Parlez-moi des cercueils.

— C’est super simple. Si j’attrape un bracelet rouge, je lui attache les mains avec une fausse tige de plastique et je le conduis vers le cimetière – c’est le nom qu’on a donné à l’endroit derrière la butte.

— Vous y allez seule ?

— Oui, à moins d’en avoir capturé deux en même temps. Dès que ça arrive, je prends ma lampe de poche et je consulte le mot de passe associé au participant. Lui, c’était « cornichon », son safe word. Si je l’entends dire ça, le jeu arrête immédiatement, je sors de mon personnage, et c’est Lydia qui embarque.

— S’il le dit pendant qu’il est dans le cercueil, vous l’entendez ?

— Oui, absolument. Si t’es proche de la boîte, tu comprends très bien. Et j’ai pas le droit de partir pendant que le participant est dedans.

— J’espère bien… lâcha Brigitte. Mais si vous avez un malaise, l’autre est dans le trouble rare.

— Héhé ouais… mais ça arrive pas. Et je suis pas seule dans le bois.

Lydia fit une moue qui trahissait son inconfort. Brigitte poursuivit :

— Qui vous a montré comment fonctionnaient les cercueils ?

— C’est EPP et Kitana. Quand c’est ta première fois comme zombie, tu reçois un petit cours rapide avant que les participants soient là.

— Mais hier, vous étiez déjà expérimentée.

— Oh oui ! Cinquième, sixième fois ? Je sais plus, mais je l’ai fait souvent.

— Et vous aviez des zombies qui en étaient à leur première expérience avec le tombeau ?

Saint-Urbain haussa les épaules.

— Je sais pas, je suis arrivée quand le briefing était terminé, car j’avais pas besoin de le refaire. Mais je suis pas mal certaine qu’il y avait seulement Justin pis moi en charge du cimetière.

— EPP avait l’air de dire que tous les zombies pouvaient s’en occuper…

—Théoriquement, oui, mais en vrai, on se sépare les tâches avant que ça commence.

— D’accord. Bon, parlez-moi de la séquence qui vous a emmenée à enterrer un participant.

— C’était vraiment au tout début de la course. J’étais cachée dans le fond du bois – j’aime ça aller là parce que certains joueurs pensent qu’en faisant le tour, y vont nous éviter. Je me camoufle jusqu’à la dernière seconde et je saute dessus ! Lui, hier, il avait un bracelet rouge. Je l’ai taclé et je lui ai arraché ses deux rubans en une seconde. Je l’ai attaché et je l’ai conduit au cimetière. Il rigolait, je pense qu’il avait ben du fun.

— Vous le connaissiez ?

— Non. Je lui ai demandé de s’installer dans la boîte, et après, j’ai fermé le couvercle. J’ai commencé à rire comme une folle et j’ai envoyé deux trois pelletées de terre sur le dessus. Ensuite, j’ai fait semblant que j’étais partie. Je faisais plus un bruit. Cinq minutes top chrono après, j’ai ouvert le cercueil.

— Et ?

— Ben c’est tout. Le gars a récupéré ses rubans et s’est sauvé dans la forêt. Vous y demanderez, y vous le dira lui aussi !

Brigitte hocha la tête.

— Vous êtes retournée au cimetière, dans la soirée ?

— Non, j’ai passé quasiment tout le reste du jeu à la potence, la place où on « pend » le monde.

Brigitte inspira et posa son crayon devant elle.

— Vous avez eu connaissance que quelqu’un se soit approché des cercueils après vous ?

— Justin est allé, y me l’a dit. Mais pour vrai, j’aurais pas pu savoir. La potence est à l’autre bout du terrain. À moins de voir partir quelqu’un avec un bracelet rouge en compagnie d’un autre zombie, mais encore là, il aurait pu être emmené au jambon.

— Qui est ?

— L’endroit où on ficelle les participants à des arbres. On appelle ça de même… à cause de la corde…

— Hm…

— Qu’est-ce qui s’est passé, pour vrai ? Quelqu’un a pogné un joueur, l’a fait coucher dans la boîte pis l’a laissé là ?

— Après l’avoir barrée.

— Ben si c’est vrai, ce que vous dites, c’est arrivé tard dans la game.

— Ah oui ?

— Ben comment ça aurait pu ? Si Justin s’est rendu pis…

Elle s’arrêta en plein milieu de sa phrase.

— Allez pas trop vite dans votre tête, la prévint Brigitte. On parle avec lui en ce moment même.
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Justin Paré était passé par toute la gamme des émotions avant son entrevue avec Jérôme Landry. Le joueur de football collégial appréhendait sa visite au poste de police, car pas plus tard que la semaine précédente, il avait embouti une boîte aux lettres avec sa voiture et fui la scène sans demander son reste. L’enquêteur s’était bien gardé de lui donner des détails au téléphone, mentionnant seulement au passage la soirée du samedi au Domaine scout. Paré, certain qu’on lui tendait un piège, s’était présenté au poste de police avec la conviction qu’on allait lui coller un casier judiciaire sur le dos pour son accident non déclaré et que sa carrière sportive en prendrait un coup.

De questions en réponses en compagnie de Landry, le jeune homme avait commencé à respirer un peu mieux. Cependant, quand Jérôme évoqua la possibilité qu’il soit en train de mentir, Justin s’était braqué.

— J’y suis allé juste une fois, au cimetière ! De toute façon, on nous avait dit qu’il y avait presque pas de participants full, avec les bracelets rouges. Faque, vous pouvez imaginer ma face quand j’ai attrapé une fille qui en avait un ! Ça faisait assez longtemps que c’était commencé.

— Assez longtemps, ça veut dire quoi, en termes de minutes ?

— Ben, au moins une heure.

— Vous l’avez menée aux cercueils ?

— Ben oui ! C’était ça, le deal. On a confirmé ensemble son safe word, elle est entrée dans la tombe et pis c’est ça. Cinq minutes, comme c’était prévu.

— Tout s’est bien passé ?

— Bah… elle a eu peur, j’ai ben vu. Mais les gens, y payent pour vivre ce genre de trip-là.

— C’était quoi, son safe word ?

La question déstabilisa Paré.

— Euh…

— Elle vous l’a pourtant fourni…

— Attendez ! Vous me stressez ! C’était un personnage de film…

— De film…

— Oui. Gandalf ! C’était Gandalf, son mot.

— Ok. De toute façon, on va vérifier.

— Pourquoi j’ai l’impression que vous m’accusez de quelque chose ?

Jérôme se gratta le crâne. Il n’y allait pas de main morte avec le témoin. Paré incarnait tout du sportif populaire, apprécié des filles et craint des garçons. L’enquêteur se voyait encore au même âge, incapable d’approcher celle qu’il convoitait sous peine de se faire casser la gueule par le quart-arrière de l’équipe ou par l’un de ses sbires. Des gars qui mentaient et profitaient de leur statut, des brutes sans cerveau avec des bras assez gros pour vous enlever l’envie de leur rappeler à quel point ils ont l’air stupides. Landry se fit la remarque qu’il était en train de déraper dans ses pensées. Il se reprit et dit :

— Je vous accuse de rien. Il faut savoir que pendant que vous étiez-là, quelqu’un a été enfermé longtemps dans un des cercueils.

Paré devint blême.

— Hein ?

— Tout à fait. Et si le nombre de bracelets rouges était limité, le nombre de ceux qui ont emmené des gens aux cercueils l’était encore plus. Vous étiez deux, Justin.

— Qui est resté pogné là ? C’est débile, ça !

— Débile est pas le premier mot qui nous est venu en tête quand on l’a su, pour être franc.

— Ben là ! Y est-tu correct ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est un gars ?

— Ben il ou elle ! Moi, je vous jure que la fille est sortie de là en un seul morceau. Elle a même terminé la game. Je l’ai vue dans le parking en partant, ses parents étaient là pis toute !

— Je vous assure que votre « victime » du jeu est bien en santé et qu’elle a apprécié sa soirée.

— Bon ! Fiou, calvaire, vous m’avez fait peur !

Landry s’avança et posa ses coudes sur la table.

— C’est pas elle qui est restée coincée, monsieur Paré. Vous me confirmez que vous êtes pas retourné au cimetière après elle ?

— Je vous le jure ! J’y suis allé juste une fois, pis j’ai pas vu un seul autre bracelet rouge de la veillée.

— Le cercueil a été cadenassé.

Paré demeura bouche bée un instant.

— Volontairement ? Ça fait pas partie des consignes du jeu !

— Justement. L’expérience a été poussée bien au-delà de ce qui avait été convenu avec les participants. La victime aurait pu en mourir.

— Je sais pas quoi dire… C’est complètement fou.

— En effet. Dites-moi, avez-vous un masque de Freddy ?

— De qui ?

Landry baissa la tête, mais laissa son regard au même niveau – il avait l’air d’un fauve.

— De Freddy, Freddy Krueger.

— C’est qui, ça ?

— Ça vous dit rien ?

— Non. C’est qui ?

Landry soupira. Quel âge avait ce jeune homme ?

— Un personnage de films d’horreur. Il a un visage tout défait, les gens portent son masque à l’Halloween. Je vais vous montrer.

Justin regarda l’image sur le téléphone de l’enquêteur.

— Non, je connais pas cette face-là. Et non, j’ai jamais eu ça de ma vie.

— Et personne était déguisé de la sorte samedi soir ?

— J’ai vu personne avec un masque, monsieur. Du maquillage plein la face, ça oui, par contre.

Le sergent patienta quelques secondes sans cligner des yeux. Finalement, il soupira et lâcha :

— C’est bon pour moi. Dans les prochains jours, il est fort probable qu’on ait à recouper des informations et que vous puissiez nous aider à le faire.

— M’as vous dire tout ce que vous voulez.

— J’y compte bien. C’est tout pour le moment.
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28. Potence

Lundi 3 juin 2024

Je les connais pas tous ! jura EPP. Ils arrivent en groupe, ils ont des foulards, des chapeaux… C’est une mise en scène. Je parle au coach de l’équipe et c’est mon point de contact.

Héroux était étonné.

— Êtes-vous en train de me dire que vous avez aucune idée de l’identité de la personne qui a accroché le pendu l’année dernière ? Si je vous donne le nom de Noah Cloutier, ça vous évoque quelque chose ?

— Je… Peut-être que oui, peut-être que non… C’était un accident !

— Le nom vous est familier ?

— Oui, il est venu faire des chasses avec nous, mais je peux pas affirmer qu’il a fait celle-là précisément.

— Quand même. J’estime que ça méritait un peu d’investigation de votre côté, non ? Et le pendu, lui ?

— Je… J’ai sûrement son nom quelque part.

L’enquêteur essayait de faire le lien entre cet événement et celui impliquant Xavier Lambert.

— Au printemps de l’an passé, c’est ça ? demanda-t-il.

— Oui, en avril ou en mai. Mais ça, je l’ai dans l’ordinateur !

— Vous pouvez aller voir, s’il vous plaît ?

EPP se leva en vitesse. Héroux fit de même, il avait besoin de réfléchir et de se dégourdir les jambes. Il se dirigea vers les grandes fenêtres qui donnaient sur le stationnement et regarda dehors. L’immeuble abritait plusieurs autres commerces et entreprises, l’endroit était bondé de monde au rez-de-chaussée. L’enquêteur se concentra sur un camion en particulier. Blanc, lettré… Qu’avait-il de spécial ?

Et la mémoire lui revint.

— Monsieur Pélissier ?

— Oui ?

— Vous pouvez venir ici, s’il vous plaît ?

Lorsque le propriétaire arriva à sa hauteur, Héroux pointa l’extérieur.

— Le cube, qui est là…

— Oui ?

— Vous connaissez cette entreprise ?

— Bah, oui. C’est eux qui font l’entretien dans tout le building.

— Hm…

— Pourquoi ?

Héroux ne répondit pas. Il retira son cellulaire de sa poche et le manipula pendant un moment. Puis, il le tourna en direction de Pélissier et demanda :

— Savez-vous qui est cet homme ?

— Oui, il faisait le ménage ici. J’espère que c’était pas un ami à vous parce qu’il est malheureusement décédé.

— Je sais, révéla Héroux. Mais quand Brigitte Soucy a voulu savoir ce matin si vous le connaissiez, vous lui avez répondu que non !

— Hein ? C’est de lui qu’elle parlait ? Heille ! J’ai dit la vérité ! Elle m’a pas montré de photo, et je connaissais pas son nom au complet, moi ! Tout ce que je sais, c’est qu’il faisait le ménage ici pis qu’un matin, j’arrive au bureau, pis c’est crotté. Ensuite, on m’annonce que le gars est mort ! C’est tout ce que je sais !

Le lien entre Étienne Poisson et Xavier Lambert, c’était l’entreprise Sauve qui peut.
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29. Lien

Lundi 3 juin 2024

La réunion qui devait avoir lieu en toute fin d’après-midi fut devancée. Jean-Sébastien Héroux dévoila qu’Étienne Poisson allait régulièrement dans les locaux de Sauve qui peut et que le propriétaire l’avait formellement identifié.

— Une fois par semaine, depuis un bout de temps, précisa le lieutenant. Il avait accès aux pièces en arrière, celles qui sont hors limites pour les clients. Et puis j’ai rencontré une autre employée, elle se nomme Véronique Martel. Elle monte les systèmes électroniques pour les jeux d’évasion. Elle dit ne pas être allée au domaine scout, et elle a même insisté sur le fait qu’elle aimait pas se mêler aux joueurs.

— Qu’est-ce qui accroche ? demanda Jérôme, qui décodait bien le ton de son supérieur.

— Je sais pas… Elle était singulière. Quand je lui ai montré la photo de Poisson, elle a haussé les épaules sans trop d’intérêt.

— Elle le connaissait ou pas ? s’enquit Brigitte.

— « Croisé une fois ou deux », pour reprendre ses mots. Elle dit que le gars venait de nuit, ou très tôt le matin.

Landry réfléchissait, mais finit par dire :

— S’il faisait le ménage hors des heures d’ouverture, il voyait personne.

Héroux se frotta les yeux. Il détestait travailler dans l’inconnu comme il le faisait en ce moment. Il avait l’impression de devoir compléter un casse-tête dans lequel on ajoutait et on enlevait des pièces.

— Ok, on revient en arrière une minute. Berberat, il a absolument rien trouvé dans le bois après nous, même avec le détecteur de métal. La vérité, c’est que la clé qui était dans le cercueil était générique ; on pourra pas prouver qu’elle a été vendue avec les menottes que portait Poisson au moment de son décès.

— Je persiste et signe, coupa Jérôme, ça peut pas être un hasard.

— Je sais, Jay, je suis à la même place que toi. De plus, on a toujours pas la clé du cadenas. Bridge, qu’est-ce que ça a donné avec les zombies ?

— J’ai eu une bonne rencontre avec Lydia Saint-Urbain, la capitaine de l’équipe féminine de flag football du cégep. J’ai refait avec elle la séquence des événements à partir du début du jeu dans le bois, à 21 h 15. La première « victime » a été amenée au cercueil dès le commencement de la chasse, environ cinq à dix minutes après le sifflet. C’est Lydia qui a géré la torture ; tout s’est bien déroulé et j’ai la version du participant, qui corrobore ses dires. Ensuite, il y a un trou d’à peu près une demi-heure au cimetière. On sait que Justin Paré, le capitaine des gars, a attrapé une joueuse avec un bracelet rouge pas loin d’une heure après le début de la partie. Il l’a enterrée comme c’était prévu, et elle est repartie. Encore une fois, c’est confirmé en aval par la cliente, qui était par ailleurs la plus jeune du groupe. À partir de ce moment-là, soit entre 10 h 20 et 10 h 30, aucun zombie est retourné là. La partie s’est terminée à 11 heures presque tapantes, et personne a vu Xavier dans le stationnement où tout le monde s’est rejoint.

— Il était déjà dans la boîte, conclut Héroux.

— Voilà. Le masque de Freddy, y a que lui qui en a souvenir. Et Saint-Urbain et Paré jurent avoir été qu’une seule fois faire la torture du cercueil.

Le lieutenant se leva et dit :

— Avec la plage horaire disponible entre la victime de Justin Paré et la fin du jeu, c’est tout à fait possible que quelqu’un ait fait un détour en arrière de la butte pour y enfermer Xavier. Quelques minutes pas plus, ni vu ni connu.

— Et le masque ? questionna Brigitte.

— Caché dans un sac, supposa Jérôme, je sais pas. On a déjà parlé à tous les zombies, les versions sont similaires. Pas de Freddy, pas d’autre séjour au cimetière, pas l’impression de m’être fait mentir en pleine face… Je commence à être certain que quelqu’un s’est invité dans la place. Il y a des caméras, au Domaine scout ?

C’est Héroux qui répondit :

— Seulement devant les portes du grand garage, j’y ai pensé aussi.

— Alors on épluche encore la liste des participants, proposa Jérôme, plus durement, de la même façon qu’on vient de le faire avec les zombies. Si ça donne rien, on change de tactique. Ils étaient combien, déjà ?

Brigitte consulta la feuille devant elle.

— Dix-neuf.

— À deux, on aura fini demain, si on est efficaces. Il faut éliminer les gens de ce groupe-là au plus vite. Le lieutenant était d’accord.

— Ok. Mettez-vous là-dessus tout de suite. En plus de samedi passé, vérifiez leur histoire avec la compagnie Sauve qui peut, s’ils ont déjà participé à d’autres événements. Moi, j’ai un appel à faire.
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Héroux venait tout juste de laisser un message sur une boîte vocale quand il reçut un appel.

— Allô ?

— Salut, à qui je m’adresse ?

— Émerick Bournival, vous m’avez téléphoné.

— Ah, oui. Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-enquêteur à la police municipale de Trois-Rivières.

— La police ? Qu’est-ce que vous voulez ?

— Seulement vous parler quelques minutes. C’est possible ?

L’hésitation de Bournival était évidente.

— Ben je sais pas, c’est à quel sujet ?

— Un incident qui serait survenu l’an dernier, lors d’un jeu d’évasion.

— Ah…

— Ça vous dit quelque chose ?

— Sûrement la fois où j’ai failli crever au bout d’une corde…

— Précisément. Je me demandais si vous pouviez me raconter ce qui s’est passé.

— Ok… toute ?

— On va y aller depuis le début. Où étiez-vous ?

— À chose scout, là, à Saint-Louis-de-France.

— Le Domaine scout.

— C’est ça. C’était organisé par Sauve qui peut, la compagnie de jeux d’évasion. Le Far West, que ça s’appelait. Je me suis fait capturer et amener à la potence, et pour vrai, j’ai rien à dire sur le déroulement parce que tout était parfait.

— Et la suite ?

— Ben, c’était moins cool.

Devant le silence de son interlocuteur, Héroux tenta de le mettre en confiance.

— Prenez votre temps, monsieur Bournival.

— Chus monté sur le banc, le bourreau m’a niaisé solide avant de me kicker dans le vide.

Voilà une information qui n’avait pas été révélée par Mik, le témoin qui s’était présenté au poste. Émerick enchaîna avec une affirmation qui donnait la chair de poule.

— Me suis ramassé en train de m’étouffer, pendant que tout le monde riait.

— C’est paniquant !

— Mets-en ! Heureusement que quelqu’un s’en est rendu compte pas trop tard.

— Vous avez pas conservé de séquelles ?

— Non, j’ai eu juste ben peur.

— Un accident qui aurait pu avoir des conséquences graves.

L’enquêteur connaissait la suite de par les propos d’EPP.

— Vous avez parlé avec le propriétaire ?

— Oui, le pauvre gars capotait, il arrêtait pas de s’excuser. C’était pas sa faute. Y voulait pas que je porte plainte, ça aurait été mauvais pour sa business.

— Avec raison. Mais dites-moi, le bourreau, vous saviez qui c’était ?

— Non, pantoute.
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30. Gambrinus

Lundi 3 juin 2024

Tout juste avant de quitter le bureau, Jean-Sébastien Héroux croisa Brigitte, qui était aussi sur son départ.

— Eille, question pour toi. Dans tes listes, as-tu un dénommé Noah Cloutier ?

— Hm… non. Je pense pas. Pourquoi ?

— C’est lui qui jouait le bourreau l’an passé dans un jeu de Sauve qui peut qui a failli pendre un participant par erreur. Je me demandais si par hasard il était pas au Domaine scout l’autre soir.

— Pas mal certaine que non, mais je vais revérifier.

— Bon. Je vais l’appeler, de toute façon. Je prends un café avec Jay au Gambrinus. T’es sûre, tu viens pas ?

— Non, c’est gentil. On se reprend !
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La clientèle du Gambrinus occupait toutes les tables disponibles sur la terrasse, Jérôme opta donc pour une place à l’intérieur. Malgré toute l’investigation en cours, la seule personne à avoir mentionné un masque de Freddy demeurait Xavier Lambert. Cet élément l’agaçait au plus haut point, l’enquêteur commençant à se demander si l’information n’avait pas été inventée de toutes pièces par la victime. Pourtant, Lambert en avait identifié un parmi une banque d’images. Jérôme était un vieux loup qui avait déjà croisé la race de gens capables de mentir de front aux policiers. Mais quel serait le mobile de Lambert ? Le jeune avait quand même été enterré vivant, et ses blessures prouvaient hors de tout doute qu’il avait paniqué.

Si on ajoutait sa condition diabétique, il était impensable qu’il eût planifié la situation.

Landry fut rejoint dans les minutes suivantes par son lieutenant.

— J’ai pris une place avec vue sur la rue, c’est bon ?

— C’est parfait, fit Héroux.

Les deux hommes travaillaient ensemble depuis plus de quinze ans et appréciaient de se retrouver hors du bureau quand ils le pouvaient. À proximité du poste de police, le Gambrinus était une place de choix. La conversation bifurqua rapidement sur l’enquête en cours.

— Je suis tout mêlé, avoua Landry. Je pense qu’y va falloir changer de tactique.

— Ça avance pas à la vitesse que tu veux ? Ça fait pas encore deux jours…

— On a rien ! On peut quand même pas perquisitionner toute la ville dans le seul but de tomber sur un masque de Freddy.

— Le capitaine est au courant de la situation, il demande qu’on prenne notre temps.

— La clé des menottes, dans le cercueil…

— Ouais ?

— C’est l’élément qui vient tout mêler. Enlève-le, pis on a une scène ponctuelle avec Étienne Poisson.

— Ponctuelle, mais pleine de questions sans réponses. Berberat a mis en priorité l’analyse des empreintes sur le sac qui l’a étouffé, et Poisson faisait le ménage dans les locaux de Sauve qui peut : il est là, le lien.

— Il y a quelque chose de pas clean avec cette compagnie-là, déclara Landry. On devrait aller fouiller là-bas.

— J’ai le feeling que le propriétaire nous laisserait jeter un œil sans mandat. Il semblait pas se cacher quand j’y suis allé.

— Faut en profiter. Demain, je prendrai une pause dans les interros pour m’y rendre aussi.

Héroux acquiesça. Son cellulaire se mit à vibrer et il décida de répondre.

— Jean-Sébastien Héroux.

— Allô, c’est Noah Cloutier.

— Bonjour, Noah, merci de me rappeler.

— Pas de trouble. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Attendez, je vais me déplacer, y a du bruit autour de moi.

L’enquêteur se rendit à l’extérieur, dans le stationnement, avant de poursuivre la conversation.

— Je suis lieutenant-détective pour la police de Trois-Rivières. J’aurais aimé ça vous parler d’un incident qui s’est passé lors d’un jeu d’évasion, l’an dernier. Vous savez de quoi il est question ?

— Non, pourquoi ?

Héroux fut surpris de la réponse.

— Ça ne vous dit rien du tout ?

— Bah, le jeu d’évasion, oui, mais pas l’incident.

— Une partie avec des chasseurs de prime… des hors-la-loi… des pendus…

— C’est ça. Y est arrivé quelque chose ?

— Un des participants aurait subi un malaise durant une des fausses pendaisons.

— Ah ? Chus pas au courant. De ce que je me souviens, tout s’est bien déroulé.

— D’accord.

— C’est tout ?

— J’enquête sur un autre incident. Samedi soir, le 1er juin, vous étiez où ?

— Hein ?

Cloutier prit un moment avant de répondre.

— J’étais avec une fille.

— Où ?

— Chez elle. Mais pourquoi vous me questionnez de même ?

— J’ai besoin de savoir si, samedi soir passé, vous vous êtes rendu au Domaine scout, à Saint-Louis-de-France. Vous connaissez l’endroit, c’est là que se déroulait le Far West avec Sauve qui peut.

L’hésitation fut à peine perceptible, mais elle n’échappa pas à Héroux.

— Non, chus pas allé là.
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— Désolé, s’excusa Héroux.

— Le gars du pendu, c’est ça ? demanda Landry.

— Exact.

— Et ?

— Semblerait que tout ça soit un malentendu, que le jeu s’est déroulé comme il le fallait.

— Et ce que le témoin a raconté ce matin ?

— Peut-être que tout est vrai, mais que Noah Cloutier était pas le bourreau.

Le lieutenant relata la suite de son entretien et partagea son dernier malaise.

— Je sais pas… Il a pas aimé ça quand je lui ai demandé s’il était au Domaine scout samedi soir.

Landry leva un sourcil.

— Ah non ?

— Feeling. Je vais m’assurer de valider son alibi.




Partie IV
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31. Docile

Mardi 4 juin 2024

Les enquêteurs avaient pris le risque de se faire interdire l’accès à l’entreprise de jeux d’évasion. Sans mandat, le propriétaire avait tout le loisir de leur demander de quitter les lieux, mais Héroux misait sur l’aspect cordial de la relation qu’il avait avec EPP.

C’est donc sans s’être annoncés qu’Héroux et Landry grimpèrent l’escalier qui menait à l’étage. Il y avait une dizaine de personnes qui occupaient la grande pièce à droite, avec les divans – des participants en attente de leur salle de jeu. Une jeune femme travaillait derrière le comptoir et sourit à Héroux, qui s’avança vers elle.

— Est-ce que M. Pélissier est ici ?

— Oui, il est dans la salle tech. Vous pouvez aller le voir, si vous voulez.

Les policiers longèrent le corridor et passèrent devant la salle en construction. Tout au bout, une porte entrebâillée derrière laquelle on s’activait. Héroux cogna doucement et entra. Il reconnut Véronique, l’employée, qui tapait sur un clavier. EPP faisait dos aux nouveaux venus et se retourna. La peur s’empara de lui.

— Je le savais ! On est en état d’arrestation, c’est ça ?

— Non, non, arrêtez de paniquer comme ça. On vient juste vous voir.

Le pauvre homme n’en croyait pas un mot. De plus, comme les enquêteurs étaient toujours vêtus en civil, il avait tout le temps l’impression que la CIA débarquait dans la place.

— Vous vous souvenez du sergent-détective Jérôme Landry ?

Pélissier ravala sa salive. Oui, il s’en souvenait.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? s’informa-t-il nerveusement. J’ai une salle en activité et une deuxième qui commence dans cinq minutes.

Héroux décida d’opter pour la franchise.

— On voulait savoir si on pouvait faire le tour, sans déranger.

EPP soupira.

— Moi, j’ai rien à cacher, alors j’ai rien contre. Est-ce que je peux vous demander de pas déplacer les choses et de pas interférer avec les scénarios en cours ?

— On touchera à rien, assura le lieutenant.
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— C’est quand même assez docile comme accueil, souleva Jérôme.

— On s’en plaindra pas.

Les enquêteurs entrèrent dans la pièce en construction, où Héroux constata que les travaux avaient avancé depuis sa visite. Une haute bibliothèque sur le mur gauche cachait de façon efficace le trou qu’il y avait derrière.

— Ça bouge, tout ça. C’est relié à un circuit électrique qui est contrôlé par l’alarme ici.

— Vraiment ? s’étonna Landry. J’ai comme pas envie d’essayer pis de déranger les collègues aux incendies pour rien.

— C’est le but de la manœuvre, selon ce que j’ai compris. Les participants vont hésiter longtemps.

Le mur du fond n’était toujours pas couvert, ce qui donnait accès à un couloir caché dont la finalité permettrait de circuler incognito en périphérie des salles de jeux. Le même genre de corridor existait derrière les trois salles en fonction. Les deux hommes se penchèrent pour éviter les travers de bois et prirent à droite, ce qui les conduisit dans un énorme débarras qui jouxtait la salle tech où travaillait EPP. C’est là qu’étaient remisés les centaines d’objets hétéroclites utilisés dans les scénarios. Un cheval à bascule, des cônes, des manettes de jeu vidéo, de la corde, de gigantesques bottes de foin empilées jusqu’au plafond ; à leurs pieds gisaient des animaux de ferme en plastique. Près de la porte arrière, Landry posa les mains sur une vieille machine à boules et appuya sur les boutons. Deux leviers mécaniques s’activèrent.

— Ça rappelle des souvenirs. Chus pas mal certain d’avoir déjà joué à celle-là quand j’étais jeune.

— Ça existait, il y a soixante ans ?

— Cinquante-huit, précisa Jérôme en souriant. Bien essayé.

— Tiens, tiens…

Landry s’approcha et remarqua les deux cordes de chanvre disposées en nœuds coulants.

— On sait à quoi elles ont servi, lâcha Héroux. C’est quand même sinistre, non ?

Simultanément, leur regard se porta sur la paire de menottes qui se trouvait dans un bac de plastique. En fouillant un peu avec sa main, Héroux en dévoila deux autres, d’un modèle différent. Plusieurs clés éparses traînaient dans le fond du bac.

— Hm… fit Landry. J’imagine qu’ils tiennent pas un inventaire précis et qu’on pourrait jamais prouver qu’il en manque une paire.

Jean-Sébastien Héroux n’écoutait pas, il réfléchissait.

— Les clés sont toutes à la même place… Si Étienne Poisson a subtilisé des menottes ici pendant un de ses quarts de travail, avec l’intention de les rapporter, il a sûrement pris la première clé qu’il a vue. Il le savait pas, mais il avait une chance sur deux qu’elle fonctionnerait pas.

Jérôme plongea la main dans le bac à son tour et additionna une à une les clés.

— Six, déclara-t-il en ouvrant la paume. Manque celle retrouvée dans la salle de bain et celle dans le cercueil.

— Le compte y est. On peut partir avec l’hypothèse que Poisson s’est servi ici.

— Et qu’il aurait pas testé son système d’abord avant de s’asphyxier ? Foutaise. Ce gars-là était pas tout seul chez lui, ça colle pas.

Héroux grimaça et acquiesça avec regret.

— Ouais…

— Y a quand même des limites à jouer avec le feu… Anyway, ça me rentre pas dans la tête.

— Regarde, là.

L’attention du lieutenant s’était portée vers un meuble en bois avec un mur troué où étaient disposés des outils. Surtout, une multitude de cadenas recouvraient l’établi.

— Ceux-là sont pareils comme celui sur le cercueil au Domaine scout.

La similarité était évidente. Gris métallique avec une bande bleue. Chacune des serrures était dotée de sa clé. À l’œil, on pouvait en dénombrer au moins une trentaine, de divers modèles et grandeurs.

Landry replaça un des cadenas qui n’était pas aligné avec les autres.

— On peut pas perquisitionner une place comme ici en entier en un après-midi. Et si j’ajoute la facilité avec laquelle on s’est retrouvés ici, sans surveillance aucune, on doit pas être les seuls. On dirait que n’importe qui a accès au matériel.

— Prends les menottes en photo, tu veux ? Tout ce qu’il y a dans le bac.

De son côté, Héroux immortalisa les cadenas sur son cellulaire et envoya le résultat à Christian Berberat, du Service de l’identité judiciaire.
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EPP suivait des yeux les images captées par les quatre caméras et affichées sur le grand écran. On pouvait y voir les participants dans une salle adjacente, résolvant divers problèmes pour essayer de réussir le jeu d’évasion. Quand il vit que les policiers étaient de retour, il sentit une nouvelle bouffée d’angoisse.

— Je m’habituerai jamais à ça, souffla-t-il. Avez-vous trouvé un cadavre ou quelque chose du genre ?

— Est-ce qu’on peut vous parler ?

— Hé, c’était des blagues, là… Véro, tu peux venir t’occuper de la salle trois, s’il te plaît ?

Sans rien dire, Martel s’approcha pour remplacer son patron.

— Ils sont rendus à la carte sur le mur, précisa EPP, mais ils ont pas pensé à regarder derrière le tableau encore. Faudra peut-être les guider.

Martel plaça un micro-casque sur sa tête et leva le pouce. Les enquêteurs sortirent dans le corridor et furent rejoints par le pauvre propriétaire, qui n’en pouvait plus de leur présence chez lui. Il cacha mal cet état d’esprit quand il soupira fortement.

— On vous dérange ? osa Landry.

— Sans vouloir vous manquer de respect, oui, un peu. C’est plus le fait que je sais pas pantoute quoi faire pour vous aider, ma pression monte chaque fois que je vous vois.

Héroux évita le propos, il avait des questions.

— La salle à débarras, juste là…

— Ouais, on l’appelle la caverne, à cause d’Ali Baba. C’est dans cette pièce qu’on met tout le stock.

— N’importe qui peut y avoir accès ?

— Ben, pas n’importe qui, quand même. Seulement les employés de Sauve qui peut.

— On a réussi à s’y rendre sans se faire voir, révéla Jérôme.

EPP comprit que les hommes s’étaient faufilés par le corridor arrière.

— Oh, ça va être tout bouché bientôt. Deux planches de gypse et c’est réglé. D’ailleurs, personne est censé entrer dans la salle en construction ; on veut pas dévoiler les solutions des jeux. Mais pourquoi vous me parlez de la caverne ?

Héroux sortit son cellulaire et le montra au patron.

— À cause de choses comme celles-là.

— Les cadenas ? Je pense qu’on en a plus que cent, dans la place. De toutes les sortes et de tous les modèles. Dans chacune de nos activités, on en utilise. Même Véro en a une dizaine sur son sac à dos. Je serais pas surpris qu’elle en ait en boucles d’oreilles, aussi.

— Je m’intéresse surtout à ceux avec du gris et du bleu. Je sais pas si votre mémoire vous revient, mais c’est exactement le type de cadenas qui a enfermé Xavier Lambert dans le bois. J’avoue que c’est un modèle populaire, mais je ne peux oublier le fait que j’en ai vu des semblables ici, dans votre « caverne ».

Jérôme surfa sur la dernière phrase pour ajouter un peu de pression.

— On peut identifier les marchandises qui proviennent du même lot, bien au-delà d’une facture.

— Vous vouliez savoir quoi faire pour nous aider, je vais vous guider. En premier, je vais avoir besoin de votre permission pour récupérer quelques articles dans votre caverne. Si vous préférez que je suive la voie officielle et que je demande un mandat de perquisition, je peux le faire également. J’estime avoir assez d’arguments pour le justifier.

EPP s’emporta.

— Non, non ! Comment je pourrais accueillir mes clients et faire rouler ma business ? Prenez ce que vous voulez !

— Je vous remercie. Tout sera bien consigné, rien partira d’ici sans que vous le sachiez. Je vous les rapporte très bientôt. Et j’ai autre chose à vous demander.

— Pourquoi je sue de partout, moi, hein ?

— Calmez-vous. J’ai besoin de savoir précisément qui a accès à cette caverne.

— Oh boy…

— Vous aviez parlé des employés seulement, intervint Landry. Vous êtes quand même pas soixante sur la paye, non ?

Si Héroux ressentait de l’empathie pour le pauvre bougre, Jérôme ne le ménageait pas.

— Je vais vous faire une liste, proposa EPP.
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32. Cadenas

Mardi 4 juin 2024

Les enquêteurs étaient retournés dans la pièce d’entreposage de Sauve qui peut et, en présence du propriétaire, avaient récupéré les cadenas et le bac contenant les menottes. EPP ne comprenait pas pourquoi ce deuxième article intéressait tant les policiers.

— On les a utilisées dans un seul jeu, et ça date de quelques années, précisa-t-il.

— Vous en preniez combien, dans ce jeu ? questionna Landry, dubitatif.

— Quatre. Les quatre que vous voyez là.

— Moi, j’en compte seulement trois, déclara Héroux.

— La dernière doit être quelque part ici. Comme je vous dis, ça fait un bail qu’on s’en sert pas.

Dans la tête de Jérôme, l’idée était bien ancrée. La paire de menottes manquante se trouvait au poste de police, car elle avait été récupérée sur le cadavre d’Étienne Poisson. Cette information était inconnue du propriétaire de Sauve qui peut, tout comme les circonstances du décès de l’homme d’entretien.

— On vous laisse chercher, monsieur Pélissier, décida Héroux, qui pensait la même chose que son collègue. Contactez-moi si vous tombez dessus.

En quittant les lieux, le lieutenant se félicita d’avoir mis la main sur de potentiels éléments de preuve sans avoir eu besoin d’un mandat.
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Véronique se leva pour redonner sa place à EPP.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ? questionna-t-elle.

— Prendre des cadenas pis la boîte à menottes.

— Mes cadenas ?

— Pas tous, seulement deux.

— Pourquoi ceux-là ?

— Parce que le cercueil qui était barré, avec notre client dedans – je peux pas croire que je dis ça –, ben, c’en était un pareil.

— Et les menottes ?

— Ça, aucune idée.

— Ils en ont pas déjà, des menottes, eux autres ?

EPP se contenta de hausser les épaules et de conclure :

— Moi, je fais toute pour pas perdre mon entreprise. Faut que je fasse une liste.

— De quoi ?

— Des gens qui travaillent icitte. De tous ceux qui auraient pu prendre le cadenas dans la caverne avant le jeu de samedi passé.

Martel fit tourner un anneau en métal dans le lobe de son oreille.

— Ça aurait pu être ben du monde, fit-elle remarquer.

Pélissier fut surpris par cette intervention et se retourna.

— Comment ?

— Ben… C’est pas comme si c’était tout le temps barré et surveillé.

— Ok… Tu parles comme si t’étais au courant que d’autres personnes avaient pigé dans nos affaires.

— Non, je disais juste que c’est pas un coffre-fort de banque.

— Ma liste, elle sera pas ben longue, Véro. Et toi et moi, on sera dessus.

— Chus jamais allée au Domaine scout de ma vie, moi ! se défendit-elle. Pis des cadenas comme celui-là, y en a partout.
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Berberat avait fait le décompte, comme Landry précédemment dans la caverne.

— Il manque juste une clé de cadenas, conclut-il devant Héroux.

— Donc, si je refais la séquence : Étienne Poisson emprunte une paire de menottes chez l’entreprise où il fait le ménage de nuit. Il prend la mauvaise clé et reste prisonnier jusqu’à sa mort. Ensuite, et ça peut pas être Poisson parce qu’il est plus là, quelqu’un ramasse une autre clé de menottes, un cadenas et sa clé, toujours chez Sauve qui peut, et embarre Xavier Lambert dans le cercueil lors du jeu de samedi passé.

— Voilà. Ça serait bien de trouver celle qui manque. Contrairement aux menottes, elles sont pas génériques, celles-là.

— Un item comme ça, en vente libre partout, autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Juste de prouver hors de tout doute qu’il vient de la caverne serait un miracle.

Christian récupéra une feuille sur son bureau et la tendit au lieutenant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le résultat des empreintes pour le sac en plastique et la bouteille de rhum.

— Et ?

— La bouteille, seulement celles de la victime.

— Mais pas le sac ? s’enquit Héroux, intéressé.

Le technicien secoua la tête.

— Non seulement il y a des empreintes d’un tiers qu’on connaît pas, mais il y en a aucune de M. Poisson lui-même.

— Oh… Est-ce qu’il aurait pu se le mettre sans laisser de traces ?

— L’avez-vous retrouvé avec des gants ?

— Non…

— Vous avez votre réponse.
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EPP avait transmis sa liste à Héroux, qui venait tout juste d’ouvrir le fichier sur son ordinateur.

— C’est tout ? s’exclama-t-il pour lui-même en constatant qu’il ne s’y trouvait que cinq noms.

Il décida d’appeler le propriétaire sur-le-champ.

— Déjà, il vous manque quelqu’un, le blâma l’enquêteur.

Pélissier était à deux doigts de paniquer – encore.

— Hein ? J’ai mis tout le monde, je vous le dis !

— Et le gars d’entretien ?

— Ben… Il est décédé…

— Pas lui. Le jeudi matin, vous avez réalisé que votre local avait pas été nettoyé.

— Oui… Avant, il venait ce jour-là, mais depuis un bout de temps, c’était le mercredi. Ah, je comprends, vous parlez de celui qui l’a remplacé, le lendemain.

— Exactement. Quand je mentionne tout le monde, c’est l’ensemble de ceux qui auraient pu avoir accès au débarras, y compris les gens de l’extérieur.

— Je sais, c’est ma faute. Mais je connais pas son nom, au nouveau gars de ménage, moi !

— Pas grave, je veux que vous l’indiquiez quand même. Je le trouverai, son nom, moi.

EPP poussa un long soupir.

— Je peux pas croire que je vis ça…

— Vous avez une autre solution ?

— Non.

— Fait que réfléchissez et assurez-vous que la liste soit complète.

Alors qu’Héroux mettait fin à la conversation, Brigitte Soucy cogna doucement à la porte et entra dans son bureau.

— Désolée de déranger.

— Ça va, Bridge. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Vous pouvez venir avec moi une minute ?

Jean-Sébastien Héroux suivit sa sergente jusque dans la salle d’interrogatoire numéro un, à proximité des cellules de détention provisoire.

— Je discute avec une fille qui était dans le bois, samedi soir, informa Soucy en ouvrant la porte. Lydia, voici le lieutenant Héroux.

— Enchanté.

La jeune femme lui serra la main et se rassit.

— Lydia s’est déjà entretenue avec moi hier. Elle est la capitaine de l’équipe de flag football des filles, au cégep. C’est elle qui dirigeait les zombies avec son collègue. Tu veux répéter au lieutenant ce que tu viens de me dire ?

— Oui. J’ai repensé à un truc que vous m’avez dit, à propos du masque de Freddy. Je l’ai pas vu dans le bois pendant le jeu, mais je sais où j’en ai vu un v’là pas longtemps. J’ai rencontré un gars pendant un des jeux d’évasion de Sauve qui peut, l’été passé. Je l’ai revu récemment à cause de Tinder. Chus allée chez lui pis y avait une collection de masques de films d’horreur. T’sais, celui qui ressemble à un gardien de but, là, dans le film Vendredi 13…

— Jason.

— C’est ça. Pis l’autre de Scream, pis Freddy… Ils sont tous accrochés sur son mur.

— Et vous savez son nom ?

— Noah Cloutier.
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33. Noah

Mercredi 5 juin 2024

C’était la deuxième fois que le nom de Noah Cloutier était mentionné depuis le début de l’enquête. Déjà qu’Héroux avait pris note de vérifier son alibi pour la soirée du samedi, il avait maintenant envie de débarquer chez lui à l’improviste. Le nombre de citoyens en possession d’une collection de masques comme celle signalée par le témoin était sans doute infime, et la dernière chose que voulait Héroux était de permettre à Noah de se préparer et d’éliminer des preuves s’il était coupable de quelque chose.

C’est donc avec la bénédiction de son capitaine que le lieutenant dénicha l’adresse de résidence de Noah Cloutier et qu’il s’y rendit, le lendemain matin à la première heure, en compagnie de Jérôme Landry. Les policiers étaient conscients que leur enquête était fragile – même le mobile leur échappait. Si le lien avec l’entreprise Sauve qui peut était établi, il manquait des protagonistes dans l’histoire.

— Ça va me prendre tes deux siècles d’expérience ! lança Héroux en se garant. Je pense qu’il m’a menti au téléphone.

Un premier appel au numéro de Noah se solda par le son d’une boîte vocale, mais ce dernier rappela immédiatement.

— Désolé, je dormais, j’ai pas répondu à temps.

— Salut, Noah, on s’est parlé cette semaine.

— Oui, j’avais reconnu votre numéro.

— Est-ce que vous êtes chez vous en ce moment ?

— Pourquoi ?

Landry sortit de la voiture du côté passager.

— Parce que je suis garé devant chez vous et que j’aimerais ça vous voir quelques minutes.

Sans attendre, les enquêteurs se dirigèrent à l’entrée et attendirent que Noah déverrouille. Ils montèrent au premier étage et cognèrent à la porte de l’appartement. C’est un jeune adulte nerveux qui leur ouvrit. De toute évidence, il n’était pas prêt à recevoir ce genre de visite.

— Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-détective. Voici Jérôme Landry, mon collègue. Vous êtes bien Noah Cloutier ?

— Oui…

— On aimerait vous poser quelques questions. Vous permettez qu’on entre un moment ?

Cloutier hésita. Qu’est-ce qu’ils voulaient, ces deux-là ? D’abord le coup de téléphone, ensuite l’arrivée impromptue… Est-ce que les captures vidéo étaient en cause ?

— Pas trop longtemps, j’ai un cours d’été tantôt, finit-il par répondre en les laissant pénétrer chez lui.

Landry ne mit pas de temps à remarquer le mur entre le salon et le corridor menant aux chambres. De haut en bas, des masques y étaient accrochés ; Jérôme était capable de les identifier un par un et de les relier aux films qui les avaient rendus célèbres. Or, celui de Freddy Krueger jurait par son absence.

— Est-ce qu’on peut s’asseoir à votre table ? proposa Héroux. Je vais prendre des notes.

— Ok.

— Je vais faire ça rapidement, monsieur Cloutier. Quand on s’est parlé, vous avez dit avoir joué les bénévoles pour la compagnie Sauve qui peut l’an passé, lors d’un jeu d’évasion qui se tenait au Domaine scout. Est-ce la seule fois que vous l’avez fait ?

— Non, chus allé à trois activités au total, mais juste une fois pour l’activité Far West.

— Et les deux autres ?

— La chasse des zombies, qu’y font à la même place.

— Je pensais que les zombies provenaient des équipes de flag football du cégep…

— Oui, mais ceux qui ont déjà fait les autres courses peuvent y aller, ça dérange pas.

L’enquêteur écrivait pendant que Jérôme examinait le témoin et ses réactions. Son petit sanctuaire voué aux icônes de l’horreur le plaçait au premier rang des suspects qui auraient pu emprisonner Xavier Lambert.

— Samedi de la semaine dernière, vous m’avez dit avoir passé la soirée chez une fille.

— C’est ça.

— Et pas être allé au Domaine scout.

— Ouais.

C’est à ce moment que Jérôme intervint.

— Vous savez que donner de fausses informations dans le cadre d’une enquête est passible de poursuites, n’est-ce pas ?

Cloutier ravala sa salive.

— Chus allé dans le stationnement, c’est tout.

— Du Domaine scout ? s’enquit Héroux.

— Oui. Juste chercher quelqu’un en char.

— Pourquoi m’avoir menti, au téléphone ?

— Je… je sais pas, j’ai répondu trop vite.

— Hm… Vous êtes allé chercher qui ?

— Une fille que j’avais rencontrée sur Tinder. C’est moi qui y avais parlé des jeux de Sauve qui peut dans le bois. J’y ai donné un lift après la game, on est allés chez elle.

— Et elle s’y était rendue comment, au Domaine ?

— Sais pas.

— À quelle heure vous êtes passé la prendre ?

Noah consulta son téléphone cellulaire et le montra à Héroux.

— Tiens. Ça, c’est notre conversation. Elle m’a texté à 10 h 30 pour me dire qu’elle avait presque fini.

L’heure correspondait à ce que Cloutier affirmait. L’enquêteur nota au passage le prénom de la fille en question : Karianne.

— Vous êtes parti d’ici pour aller la chercher ?

— Non. Du Shaker, sur des Forges.

— Et elle habitait où, cette fille ?

— Au Cap, là. Je sais pas l’adresse, mais je pourrais vous montrer c’est dans quel coin.

— Donc, samedi soir passé, vous êtes parti du Shaker à 10 h 30 pour vous rendre au Domaine scout récupérer une fille, et ensuite, vous vous êtes rendus ensemble chez elle.

— C’est ça.

Il était temps de faire bifurquer la conversation.

— Connaissez-vous quelqu’un du nom de Xavier Lambert ?

Noah eut une réaction d’étonnement qui paraissait sincère, du moins aux yeux de Landry. Ensuite, il se souvint qu’il avait partagé avec Lambert des photos de Lydia, une fille qu’il avait justement rencontrée lors d’un jeu de Sauve qui peut. Son cœur se mit à battre un peu plus vite. Il répondit la vérité :

— Xavier ? Ben oui, on joue au hockey ensemble.

— C’est un de vos amis ?

— Connaissance, je dirais, mais on s’entend ben. Il va à l’université, tout comme moi, et cette année, on était dans la même équipe.

— Il est déjà venu ici ?

— Non. Pourquoi vous me parlez de lui ?

— Parce que lui aussi participait au jeu dans le bois, samedi soir passé.

— Au Domaine scout ? Je savais pas.

Jérôme se leva et se positionna devant le mur.

— C’est une belle collection que vous avez là.

— Euh… ouais. J’aime ben les vieux films d’horreur.

— Le trou, ici, on dirait qu’il en manque un.

Cloutier se leva à son tour.

— C’est celui de Freddy. Me l’ai fait prendre à un party.

Landry sourcilla.

— Par qui ?

— Sais pas. On était une gang icitte, on a bu pis toute. Pendant la veillée, le monde se passait les masques, c’était drôle. Et le lendemain, je trouvais plus Freddy.

— Et vous savez pas qui l’a pris.

— Non, je l’ai pas retrouvé.

— C’était quand, ce party dont vous parlez ?

— Bah… la semaine dernière ?

Héroux vint les rejoindre et croisa les bras

— C’est quand même un drôle de hasard.

— De quoi ?

— Quelqu’un avait un masque de Freddy, au Domaine scout, samedi soir.

— Vous avez retrouvé mon masque ? C’est pour ça que vous êtes ici ? Chus pas sûr de comprendre…

En réalité, Noah était soulagé de voir que les enquêteurs ne lui avaient pas posé de questions à propos de ce qu’il avait partagé à Xavier.

— Quelqu’un a essayé de tuer Xavier Lambert, à la chasse de zombies, monsieur Cloutier. Et cette personne portait un masque de Freddy, sans doute celui qui manque sur votre mur.

Il ne fallut pas de temps à Cloutier pour relier les points.

— Heille ! J’ai rien à voir là-dedans !

— Seriez-vous prêt à passer un polygraphe ? lança aussitôt Jérôme.

— Un polygraphe ?

Des images de films apparurent en cascade dans la tête de Noah. Il n’avait aucune intention d’aller s’asseoir devant une machine pour se faire griller sur d’autres aspects de sa vie.

— Je dis la vérité ! Demandez à la fille, vous allez ben voir que j’étais chez elle !

— Le jeu se déroulait avant, précisa Héroux.

— Alors posez la question au barman du Shaker, c’est un de mes amis ! Y va vous le dire que j’étais là au début de la soirée.

— On va faire tout ça, promit Landry.

Jean-Sébastien Héroux reprit sa place à la table et sortit son crayon.

— Maintenant, si vous êtes d’accord, je vais prendre en note le nom des personnes qui étaient invitées à votre party, la semaine passée.

— Je sais pas tous leurs noms.

Jérôme n’en croyait pas un mot. Or, c’était la vérité – en partie. Noah connaissait celui d’une seule personne, Véronique Martel, et il n’avait aucunement l’intention de dénoncer ses habitudes nocturnes. Héroux calma son collègue d’un regard et enchaîna :

— Vous invitez des gens chez vous, mais vous savez pas qui ils sont. Est-ce que vous nous prenez pour des imbéciles ? Je vous rappelle que c’est dans votre intérêt qu’on trouve qui serait parti avec votre masque.

— Pourquoi vous dites ça ?

— Parce que cette personne devra expliquer ce qu’elle faisait dans le bois du Domaine scout, samedi soir passé. Mais peut-être que vous mentez depuis le début, et que c’était vous.

— J’ai pas menti, réitéra Noah. Et c’est vrai que je connais pas tous les gens qui étaient icitte.

— Aucun d’entre eux ? Ils sont apparus par hasard ? Hein ?

— Je suis ami avec juste une des personnes. Est-ce que je suis accusé de quelque chose ?

— Non, reconnut Héroux, mais c’est pas clair, ce que vous racontez.

Landry intervint :

— Moi, si j’avais rien à me reprocher, je serais le premier à collaborer.

Noah cligna des yeux rapidement. Des choses à se reprocher, il en avait des tonnes. La vraie question était de savoir ce qu’eux, les enquêteurs, avaient contre lui.


Jeudi 23 mai 2024

Xavier avait l’intention de respecter sa parole. Dès son retour à la maison, après le dernier match de hockey de la saison, il transféra ce qu’il avait reçu par téléphone sur son ordinateur personnel et envoya un message à Noah.

« Fait – thanks encore bro »

Il avait hâte de regarder de plus près cette jolie fille. Il s’installa confortablement devant son double écran et cliqua sur la première image. Il s’agissait bien de celle qu’il avait croisée au bar de l’université dans la semaine. Elle était assise sur un divan, seins nus, avec Noah à sa droite. Dans la suivante, elle était en déplacement. Xavier comprit que c’étaient des photos récupérées d’une vidéo. Il saliva à l’idée qu’une telle scène existait… Est-ce que Cloutier accepterait de la lui partager ? Son cœur fit deux tours quand il arriva au fichier d’après. Une vidéo ! Mais l’extase fut de courte durée.

Lambert écarquilla les yeux à la vue de deux hommes en train de faire l’amour dans un bureau. Il appuya sur une flèche et retrouva une image de la fille précédente, à genoux devant son ami. Il avait reçu cinq fichiers, soit quatre montrant l’étudiante et cette vidéo homosexuelle graphique. Curieux, Xavier y revint et tenta de distinguer les acteurs. S’agissait-il de Noah lui-même ? Il ne voyait pas le visage d’un des deux et ne connaissait pas l’autre.

Soudain, tout devint limpide : c’était une blague, et elle avait bien fonctionné. Lambert éclata de rire et envoya un second message à Noah :

« Tabarnak, tu m’as ben eu »

Noah venait à peine de s’asseoir pour regarder la télé quand il sentit son cellulaire vibrer. Il lut le dernier texto de Xavier et fronça les sourcils. Alors qu’il allait répliquer qu’il ne comprenait pas ce qu’il voulait dire, il vit les fichiers qu’il avait envoyés et poussa un juron. Il avait sélectionné par mégarde la vidéo des deux hommes en train de baiser chez Sauve qui peut et l’avait partagée à Lambert. Fort heureusement, ce dernier semblait l’avoir pris comme une plaisanterie. Puisqu’il était quasi impossible qu’il sache d’où provenait la séquence et qui figurait dedans, Cloutier en rajouta :

« Crosse-toé, maintenant, mon estie »

La réponse quasi immédiate confirma que tout était sous contrôle.

« Lol, m’as me reprendre, watch-toé »

Xavier rigolait encore quand il eut une idée de blague pour se venger. Il récupéra une photo sur le profil de Noah et s’en servit pour éditer la vidéo qu’il venait de recevoir. Après quelques manipulations vulgaires et amateures, le visage de son ami couvrait celui d’Étienne Poisson, donnant l’impression que c’était Noah qui se faisait prendre par-derrière. Lambert ajouta une bulle dans laquelle il était écrit : « Ça fait mal, mais arrête pas stp. »

Il éclata de rire devant le résultat de son travail et transféra le tout dans le groupe de messages des joueurs de l’équipe de hockey.

— Tiens, toé ! lâcha-t-il tout haut.
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34. Liste

Mercredi 5 juin 2024

Noah regarda les policiers s’éloigner dans leur voiture. Sans attendre, il téléphona à Xavier Lambert.

— Je viens juste d’apprendre la nouvelle.

— Ouain, c’est une drôle de semaine.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Xavier lui raconta la même chose qu’il avait dite aux enquêteurs.

— Toute la nuitte enterré… répéta Noah à la fin de l’histoire.

— Oui.

— La police vient de partir d’ici.

— Hein ?

— J’ai une collection, moi, de masques de films d’horreur. Pis, y me manque celui de Freddy depuis une couple de jours. Ils pensent que c’est peut-être le mien que t’as vu dans le bois.

Lambert s’énerva.

— Ben là ! À qui tu l’as passé ?

— À personne ! Je l’ai perdu pendant un party.

— Calvaire… C’est peut-être le trou du cul qui m’a enfermé dans c’te boîte-là ! As-tu une idée, sérieux ?

— Non, je te l’jure.

— Sacrament, Noah… Du monde que je connais ? De l’équipe de hockey ?

— Non, non, pantoute. Une de mes amies est venue icitte, et ses chums, pour vrai, je savais même pas qui c’était, ce monde-là. Je leur ai vendu du pot, j’étais chaud…

— Tu le sais, man, que si je trouve c’est qui, y est dans le trouble rare…

— J’te comprends. Anyway, je voulais juste pas que tu t’imagines que c’était moi.

— C’est correct. T’es cool d’avoir appelé.

Noah ouvrit une brèche.

— Au début… je pensais que les bœufs étaient icitte à cause des photos que je t’ai données. J’ai passé proche de paniquer.

— Ah, non, inquiète-toi pas pour ça.

— L’as-tu reconnue, la fille, samedi soir ?

— Hein ? Elle était là ?

— C’était une des cheffes, pour les zombies.

— Ah, je pourrais pas dire. Ils étaient tous maquillés. J’aime mieux quand elle a rien sur le dos…

Ils se mirent à rire et Xavier s’informa :

— Qu’est-ce qu’ils vont faire, les policiers, finalement ?

— Je sais pas. Y m’ont dit qu’ils allaient me reparler. Lambert se retenait à deux mains pour ne pas démarrer lui-même son enquête et dénicher les noms de ceux qui avaient mis les pieds chez Noah. Ce dernier se racla la gorge et demanda :

— Les photos de la fille, là, ça te dérangerait-tu ben gros de les supprimer ?
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35. Hasard

Mercredi 5 juin 2024

Éric-Pierre Pélissier montra son écran à Élizabeth Arpin.

— Y manque-tu quelqu’un, selon toi ?

Elle passa les noms un à un.

— Je pense que non. Toi, moi, Véro… T’as mis ton ex ?

— Oui, elle est venue une couple de fois chercher des trucs pour les enfants.

— Les deux nouveaux qui travaillent à l’accueil… Le monde du ménage, le propriétaire du building… À part les participants, on est tous là.

— Juste ceux qui ont accès à la caverne, qu’y veulent. Véro ! Qu’est-ce que t’en penses ?

Martel se leva et regarda par-dessus l’épaule de son patron.

— Ça semble être complet.

C’était un puissant mensonge ; au fil des mois, elle avait invité tellement de gens à venir faire la fête dans les locaux qu’elle avait perdu le compte. Bien qu’elle se soit assurée chaque fois de verrouiller les salles de jeux pour éviter d’avoir à les préparer de nouveau le lendemain, Véronique savait très bien que n’importe qui aurait pu avoir accès aux centaines de trucs entreposés dans la caverne. Elle était régulièrement soûle ou gelée et ne vérifiait pas les allées et venues de tout le monde. Aurait-elle pu se souvenir individuellement de chaque nom ?

Peut-être, avec de grands efforts, mais elle préféra garder le silence à ce sujet. EPP appuya sur une touche et lança :

— J’envoie la liste une deuxième fois, j’espère qu’y vont être contents.

Le cellulaire de Véronique vibra, elle venait de recevoir un message de Noah Cloutier.



Salut Véro ! C’est-tu toi qui as mon masque de Freddy ?



Non

Il est plus là depuis que vous êtes venus icitte

Pas au courant

Tu demanderas à tes amis, Ok ?

Ok
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Xavier se rétablissait plus rapidement que prévu. Il avait repris ses activités de façon presque normale et son traumatisme se transformait petit à petit en désir de vengeance. Si les dernières nuits lui avaient épargné le cauchemar d’être enterré vivant de nouveau, elles ne s’étaient pas retenues pour le métamorphoser en tueur onirique impitoyable, parcourant mers et mondes à la recherche d’un coupable qui subirait la force de son courroux.

Bien entendu, Lambert n’avait rien d’un meurtrier et n’entretenait comme véritable envie que celle de confronter celui qui avait posé un cadenas sur son tombeau de fortune. Peut-être était-ce dans le but ultime de prouver qu’il avait été choisi au hasard, et non visé personnellement ?

En cette fin d’après-midi, la visite de Jean-Sébastien Héroux avait comme objectif de mettre à jour le statut de l’enquête, ce que Xavier anticipait avec impatience.

— Je vais commencer par la chose la plus importante, dit Héroux dès que les deux furent bien assis dans le salon. Comment tu vas, toi ?

— Super bien, pour vrai. Je parle au docteur tous les matins, tout est Ok.

— Bon, je suis content de l’entendre.

— Alors, c’est qui, le con qui m’a enterré ?

Héroux fut surpris par la célérité à laquelle la question était arrivée.

— On le sait pas encore, Xavier, mais on a beaucoup d’interrogations.

— Moi aussi.

— J’imagine. Écoute, on a parlé à tout le monde, et pas seulement en surface, là. Tous les gens qui étaient au Domaine scout samedi passé ont été questionnés.

— Et ?

— Ben, de prime abord, rien. Pas personne qui a vu quelqu’un déguisé en Freddy, pas de mobile, pas d’aveu… mais.

L’attention de Xavier monta d’un cran.

— Mais quoi ?

— Est-ce que tu connais Noah Cloutier ?

— Oui… On est dans la même équipe de hockey.

Héroux eut une intuition et demanda :

— Tu lui as parlé, right ?

— Ouais… Il vous l’a dit ?

— Non, mais la façon que t’as répondu, je sais pas.

— Il m’a appelé tantôt, avoua Xavier. Mais pourquoi vous voulez savoir si je le connaissais ?

— Parce qu’il a une collection de masques d’horreur.

— Je sais, c’est pour ça qu’il m’a contacté. Il m’a tout raconté. Pas qu’il avait quoi que ce soit à voir avec ce qui m’est arrivé, mais tout le reste.

— Tout le reste…

— Ben qu’il a reçu une de ses chums chez lui vendredi passé. Elle avait des amis, pis il leur a vendu du pot… Y vous a déjà tout dit ça, non ?

Il semblerait que Noah ait encore conservé quelques informations pour lui. Le lieutenant accumulait les renseignements, il se garda de trop en révéler.

— Il nous a parlé, en effet. Et toi, tu le crois ?

— Ben oui. Je devrais pas ?

— Aucune idée. Nous, on a rien contre lui, si c’est là ta question. C’est d’ailleurs ce qu’on fait, poser des questions. Tu le connais bien, Noah ?

Cette fois, l’enquêteur perçut le malaise de façon évidente.

— Pas très bien. On a joué la dernière saison de hockey ensemble. On était assis un à côté de l’autre dans le vestiaire, alors on jasait. C’est lui qui m’a parlé de Sauve qui peut, il a travaillé pour eux. Quand j’y ai dit que j’aimais ben les jeux d’évasion, il m’a convaincu d’essayer.

—Y a rien de mauvais entre vous ?

— Non, pantoute. Mais là, c’est moi qui a une question.

— Vas-y.

— Comment vous saviez que Noah avait une collection de masques ?

— On nous l’a rapporté.

— Il dit qu’il a perdu celui de Freddy vendredi passé.

— Oui, on a aussi cette information.

— Je peux voir la liste des personnes qui étaient chez lui ?

Héroux ne dévoila pas le fait qu’en vérité, des noms, il n’en avait aucun. Noah n’avait pas été loquace à ce sujet.

— Pas tout de suite, s’opposa Héroux. Mais d’ailleurs, tu as dit « une » de ses chums.

— C’est les mots exacts employés par Noah. Une de ses chums pis des amis à elle. Si vous les aviez, les noms, vous me les diriez ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux pas que l’envie te prenne de leur parler avant nous, je sais que ça te démange. Et pour une autre raison, aussi.

— Laquelle ?

— Toi, qu’est-ce que tu me dis pas, Xavier ?

Lambert sentit l’angoisse le gagner.

— Au sujet de quoi ?

— Je sais pas. Ça fait longtemps que je fais cette job-là, et je pense que tu me caches quelque chose. Sais-tu qui t’a embarré ?

— Non, je vous le jure.

— Ok. J’insiste, j’ai l’impression qu’il me manque un pan de l’histoire. Ça a rapport avec Noah Cloutier ?

C’en était trop pour Xavier. La dernière chose qu’il voulait, c’est être accusé d’avoir participé à quelque chose d’illégal.

— Y a une fille, elle travaille des fois pour Sauve qui peut…

— Qui ?

— Je sais pas son nom, juste qu’elle étudie au cégep, pis qu’elle fait les jeux d’évasion, des fois.

— Et qu’est-ce qu’elle a, cette fille ?

— Noah a pris des photos d’elle.

— Quel genre ?

— Du genre qu’elle le savait pas, pis qu’elle était pas vraiment habillée, mettons.

Héroux réfléchit. Quelle était la place de cette nouvelle information sur l’échiquier ?

— Pourquoi t’es au courant que Noah avait fait ça ?

— Je… Parce qu’il me les a envoyées, ces photos. Chus vraiment désolé, je sais que c’est pas correct.

— Une chose à la fois. Tu les as encore, les images ?

— Je viens juste de les supprimer, je peux sûrement les retrouver quand même.

— C’est Noah qui t’a demandé de les faire disparaître ?

Xavier hocha la tête. Héroux pointa son cellulaire.

— Essaye de les récupérer, tu veux bien ?

— Maintenant ?

— Oui, s’il te plaît.

— Je me sens pas super bien…

— Prends ton temps.

Pendant que Lambert s’affairait, l’enquêteur se leva et s’éloigna vers l’entrée pour passer un coup de fil à Brigitte Soucy.

— Dans la liste des participants, là… t’as quelqu’un du nom de Karianne ?

— Oui, Karianne Bergeron.

— Contacte-la et détermine avec elle son emploi du temps pour samedi passé. Comment elle s’est rendue au Domaine scout, comment elle a quitté la place et avec qui. Sois serrée dans les plages horaires, elle a peut-être quelque chose à voir avec Noah Cloutier.

— Parfait.

De la cuisine, Xavier annonça qu’il avait réussi à sortir les fichiers de la corbeille.

— C’est elle, dit-il en prêtant son appareil à Héroux. Le lieutenant n’eut aucune difficulté à reconnaître Lydia Saint-Urbain, la coach de l’équipe féminine de football collégial. La scène provenait de l’appartement de Cloutier, celui-là qu’il avait visité le matin même.

— Tu connais pas son nom ?

— Non.

— Et t’as pas participé à ça non plus, à part avoir obtenu les photos ?

— Je vous le jure.

— Ok. Je vais te donner une adresse de courriel, je voudrais que tu me transfères tous les fichiers que tu as reçus de Noah. Tu peux faire ça ?

— Oui, mais…

— Mais quoi ?

— Y m’a aussi envoyé une joke à travers les photos, une vidéo porno gaie.

Héroux écrivit son adresse sur un papier et le remit à Xavier. Il réitéra :

— Envoie-moi tout, je ferai le tri.
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En arrivant au poste de police, Jean-Sébastien Héroux s’installa devant son ordinateur. Derrière lui, Brigitte Soucy était en furie. Elle s’apprêtait à visionner les images de Lydia prises par Noah Cloutier.

Jérôme Landry arriva dans le bureau et compléta le trio.

— C’est parti ! déclara le lieutenant.

Il appuya sur une touche et la première photo occupa l’ensemble de l’écran.

— Le p’tit crisse ! lâcha Brigitte.

— La caméra était sur le bord de son comptoir, déduisit Landry, juste à côté de la porte.

La deuxième prise était d’un angle différent, ce qui fit réagir Jérôme de nouveau.

— Shit, il est préparé, le kid ! On parle d’un autre appareil qui serait vis-à-vis sa télévision.

— Visiblement pas la première fois qu’il fait ça, conclut Héroux.

Quatre photos bien claires se succédèrent, dont trois dévoilaient une nudité partielle. La dernière, quant à elle, ne laissait aucun doute sur ce qu’était en train de faire Lydia.

— Me semble qu’on en parle sans arrêt que c’est criminel de faire des affaires de même, grogna Brigitte. Ça peut scraper des vies !

Le fichier final était une vidéo, mais il était évident qu’elle n’avait pas été tournée au même endroit et que les acteurs n’étaient pas les mêmes. Encore une fois, l’alternance entre deux points de vue supposait l’utilisation d’au moins deux méthodes d’enregistrement : on avait fait un montage. Un homme avait les mains appuyées sur un meuble et son pantalon était baissé. Un autre le tenait par les épaules et semblait en position pour le prendre par-derrière. Un bruit assourdissant couvrait toute possibilité d’entendre leur conversation.

— Xavier me disait qu’il avait reçu une vidéo porno en blague, j’imagine qu’il parlait de celle-là.

Landry s’approcha de l’écran.

— C’est pas chez Sauve qui peut ? Dans le bureau où on est allés ?

Il avait raison, la disposition du mobilier trahissait la localisation du tournage. La scène devint de plus en plus explicite, un des hommes bougea brièvement la tête vers sa droite et présenta son visage à la caméra.

Il s’agissait d’Étienne Poisson.

Héroux appuya sur pause et dit :

— Je veux qu’on mette Noah Cloutier en état d’arrestation immédiatement.
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36. Pétrin

Mercredi 5 juin 2024

Depuis qu’il avait parlé avec Xavier, Noah respirait mieux. La visite des enquêteurs l’avait énervé, mais il était sûr que ses activités de réalisateur clandestin ne figuraient pas dans leur agenda. C’est sans doute la raison pour laquelle il tomba en mode panique quand il déverrouilla la porte d’entrée et qu’il entendit cogner fortement à la sienne. Quand ils le virent, deux policiers lui passèrent les menottes et lui lurent ses droits.

En un claquement de doigts, Noah était assis sur le siège arrière d’une voiture de patrouille, en direction du poste de police de la ville de Trois-Rivières.
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Brigitte aurait bien aimé prendre part à l’interrogatoire de Cloutier, mais son lieutenant la jugeait un peu prompte à la colère en ce moment – et il n’avait pas tort.

L’appel qu’elle attendait arriva un peu après midi ; il s’agissait de Karianne Bergeron, la jeune femme qui avait participé au jeu d’évasion et qui avait supposément passé le reste de la soirée en compagnie de Noah Cloutier. Elle confirma à Brigitte la séquence des événements ; sa mère l’avait déposée au Domaine scout un peu avant le début du jeu et, vers la fin, elle avait texté Noah pour qu’il vienne la chercher.

— Il était déjà là quand je suis sortie du bois, expliqua-t-elle.

— Ah oui ? Combien de temps entre ton texto et le moment où tu l’as vu ?

— Je sais pas… Quinze minutes max ?

— Ok. Tu l’as connu de quelle façon, Noah ?

— C’est lui qui m’a appelée, pour valider ma présence au jeu des zombies.

Brigitte fronça les sourcils. Pourquoi Noah Cloutier avait-il accès aux coordonnées des participants ?

— Pis après, ben, il m’a ajoutée comme contact sur les réseaux. Je le trouvais cute, j’ai accepté quand il m’a proposé de prendre un verre avec lui.

— Vous avez quitté le Domaine scout ensemble ?

— Ouain, mais il est bizarre, le gars.

— Ah oui ?

— Mets-en ! On est allés chez moi, je pense qu’y s’attendait pas pantoute à ce que j’habite encore chez mes parents. Il était pas à l’aise, ça paraissait dans sa face. J’avais préparé des drinks pis toute, chus ben installée dans le sous-sol, mais y voulait quand même qu’on parte ailleurs. J’étais brûlée de la game, j’aimais mieux rester chez nous. Il est parti.

— Comme ça ?

— Oui, il avait pas l’air content. J’ai fait une couple de recherches et j’ai trouvé quelques amies communes. C’est un fuckboy, c’est pas le message qu’il envoyait quand on se parlait. Une fille m’a dit qu’il était malaisant. Pour vrai, chus heureuse qu’y se soit rien passé.

Soucy se retint de lui révéler que Noah venait tout juste d’être arrêté. Elle remercia Karianne pour les informations qu’elle venait de lui fournir et s’empressa de les communiquer à son lieutenant.
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C’est accompagné de Jérôme Landry que Jean-Sébastien Héroux se présenta dans la salle numéro deux. C’était un suspect bien différent de celui de la matinée que les enquêteurs avaient devant eux. Affalé, la tête enfouie dans les bras, Noah sanglotait. Jérôme ne ressentit pas une once d’empathie pour lui et prit place sur une chaise, suivi d’Héroux. C’était au sergent de mener le début de l’entretien.

— Monsieur Cloutier. Heille ! Regardez-moi. On a besoin de se parler. On vous a bien lu vos droits ?

— Ouais…

— À la différence de ce matin, vous êtes enregistré. En ce moment, une équipe se prépare à fouiller votre appartement dans le but de récupérer des appareils électroniques qui auraient pu servir à filmer des gens sans leur consentement. Avez-vous des mots de passe à nous donner ou vous préférez qu’on se casse les dents pour les trouver ?

— J’ai-tu droit à un avocat ?

— En tout temps, intervint Héroux. Je précise que ça nous empêchera pas de vous poser des questions. Libre à vous de pas répondre si vous voulez pas.

— J’ai pas mon cellulaire, il est resté chez nous.

— Un agent s’en vient pour l’apporter ici, l’informa Landry, mais vous pourrez vous en servir seulement pour nous aider. Si vous avez l’intention de téléphoner à un avocat, on vous fournira une ligne.

Noah porta ses mains à son visage.

— Chus tellement dans’ marde…

— Connaissez-vous quelqu’un du nom d’Étienne Poisson ?

— C’est qui, ça ?

Landry montra une tablette et démarra une vidéo.

— Lui.

Devant les images tournées chez Sauve qui peut, le suspect s’effondra.

— Je vous jure que je les connais pas… Je voulais juste les filmer !

— Donc, vous avouez avoir enregistré cette vidéo.

— Oui.

— Comment avez-vous fait ?

— Je… je traîne des petites caméras avec moi, des fois.

Landry serra les dents.

— Ok. Réfléchissez bien avant de répondre à la prochaine question. Quand avez-vous enregistré ça ?

Noah ne savait pas la date précise.

— Ça fait pas super longtemps, une couple de semaines max, je sais pas.

— J’imagine que vous l’avez sur votre cellulaire ? osa Landry.

— Oui… sûrement.

— Alors, avec votre aide, on pourra avoir la date exacte. Vous savez absolument pas qui se trouve dans votre petit film ?

— Non, pantoute. Ben, pas le gars que vous m’avez montré.

— Ah ? Et l’autre ?

— Je l’ai vu une couple de fois, on a des connaissances en commun. Je pourrais même pas vous dire son nom. J’étais soûl…

— Ça se pourrait-tu qu’il faisait partie des gens présents à votre petit party ?

— Je sais pas… Ça se pourrait, oui.

Héroux prenait peu de notes, il se contentait d’étudier la conversation. Jérôme s’avança un peu pour déranger Cloutier.

— Vous êtes toujours pas très clair dans vos réponses. L’homme que vous avez filmé, celui qui est appuyé sur le meuble, il est décédé.

— Comment ça ? Vous me regardez comme si je savais ce qui s’est passé !

— Le savez-vous ?

— Non ! Non, je sais pas !

— Pourquoi les avoir filmés, ces deux gars-là ?

Le suspect expira et serra les poings.

— Je fais ça depuis longtemps, filmer le monde. Ça a pas d’importance qui. Et là, ben, j’ai flairé l’opportunité, c’est tout.

Jean-Sébastien Héroux se repositionna sur sa chaise, indiquant qu’il entrait en scène à son tour. Noah était certes intimidé par Landry, mais il était terrorisé par le calme du lieutenant, que rien ne semblait énerver. C’est d’ailleurs avec un ton bien serein que la question fut posée :

— Où avez-vous tourné votre court métrage ?

— Dans la bâtisse de Sauve qui peut.

— Qu’est-ce que vous faisiez là ?

— Non, non, non…

— Non quoi ?

Noah ferma les yeux un instant. Ce qu’il s’apprêtait à révéler aurait des conséquences.

— Je devrais tellement pas dire ça… Véronique Martel, elle travaille pour l’entreprise.

— Et ?

— Elle organise des petites soirées, une fois de temps en temps, pis son boss le sait pas.

Cette information était totalement inconnue des enquêteurs, qui se consultèrent du regard. Ils songèrent aussitôt au nombre de personnes différentes qui auraient pu avoir accès aux installations de Sauve qui peut. Cloutier voulut amoindrir sa dernière affirmation et précisa :

— On fait rien de pas correct, hein ? On est là pis on chille, on prend une bière pis on fume un peu.

— Et on filme des gens à leur insu, compléta Héroux. Les petites soirées, c’est avec les amis de Véronique ?

— Oui…

— Ce sont eux qui sont allés chez vous vendredi passé ? Quand vous avez perdu votre masque de Freddy ?

Noah acquiesça sans conviction.

— Pourquoi les avoir accueillis chez vous, si vous saviez pas qui ils étaient ?

— Je connais Véro, j’avais déjà vu une couple de ses amis aussi… Ils avaient besoin de pot et j’en avais. Me suis graissé la patte au passage.

Au moins une information qu’Héroux pouvait corroborer de par les dires de Xavier. Il demanda :

— Racontez-moi : qui est au courant de votre petite manie de traîner des caméras ?

— Personne.

— Faux. Vous avez partagé des images et une vidéo à Xavier, il doit bien se douter de quelque chose, non ?

— Eh fuck… c’est pas ce que vous pensez.

Héroux sentait que Cloutier était dans les câbles, il le talonnait sans relâche.

— C’est exactement ce que je pense, Noah. Véronique, elle est au courant, elle ? Vous avez quand même filmé sur son lieu de travail ?

— Je… Elle a vu, pour les deux gars.

— Ah oui ?

Cloutier secoua la tête et se cacha de nouveau le visage avec ses mains. Il avait l’impression qu’il se faisait ouvrir en deux. Cet entretien n’aurait-il pas de fin ?

— J’ai fait des vidéos une seule fois chez Sauve qui peut, Ok ? Et ça adonne que ce soir-là, ben, Véro était pâmée sur moi. Chus pas aveugle, j’avais ben vu qu’y se tramait de quoi entre les deux gars. Le… Celui qui faisait le ménage, vous l’avez peut-être remarqué, il était gai. Pis un des gars au party itou.

— Son nom.

— Je sais pas ! Anyway, y s’est levé pis y est allé en arrière rejoindre l’autre. J’ai pas pu me retenir, pis chus allé itou. Y m’ont jamais vu.

Landry se devait de poser la question.

— Vous êtes capable d’installer deux caméras comme ça, en quelques secondes ?

— Oh oui.

— Elles ressemblent à quoi ?

Le château de cartes s’écroulait, un aveu à la fois.

— J’en ai plusieurs… Des effaces, une calculatrice…

C’est fait pour pas qu’on les remarque.

Héroux enchaîna :

— Et comment Véronique a su ?

Noah raconta comment il s’était presque fait prendre la main dans le sac. Il ne se retint pas de mentionner que l’employée de chez Sauve qui peut n’avait même pas sourcillé quand il lui avait montré, en temps réel, les deux hommes en pleins ébats dans la salle de contrôle de la compagnie.

— J’imagine qu’elle a trouvé ça drôle. On a ensuite baisé sur le divan.

— À part ces deux-là, vous étiez seuls ?

— Bah, pas au début, mais à cette heure-là, oui.

— Pourquoi avoir envoyé la scène à Xavier Lambert ?

— Oh calvaire… C’était pas voulu. J’ai sélectionné un paquet de photos de Lydia et pis j’ai sûrement touché celle des deux gars… Mais Xavier était certain que c’était une joke.

— Comment vous savez ?

— Il a édité la vidéo avec ma face… Comme si je me faisais enculer.

Un agent cogna à la porte et remit un sac à Héroux. Il contenait le cellulaire de Noah. Le lieutenant le lui tendit et proposa :

— Monsieur Cloutier, je pense qu’il est temps de nous montrer ce qu’il y a dedans.




Partie V
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37. Clé

Jeudi 6 juin 2024

La quantité de fichiers enregistrés par Noah Cloutier était astronomique. Il possédait un espace numérique sur un nuage où était stocké l’ensemble de son œuvre. Conscient qu’il était piégé, il collaborait avec les enquêteurs et tentait de minimiser les impacts de ce qu’il avait fait. Il avait dormi dans une cellule de détention temporaire et passerait devant le juge plus tard dans la journée pour y être formellement accusé de voyeurisme et d’avoir partagé des images intimes de manière non consensuelle.

Entre-temps, il fut établi qu’Étienne Poisson avait été capté à son insu dans la nuit du mercredi 15 au jeudi 16 mai, soit quatorze jours avant qu’il ne soit retrouvé mort. La grande majorité des scènes filmées par Noah avaient été prises lors de ses propres ébats, chez lui, en compagnie de femmes adultes ignorant tout de ses stratagèmes. Les autres avaient été tournées ailleurs, dont une sur l’affreux mobilier dans le hall d’entrée de Sauve qui peut, avec Véronique Martel. Cette dernière savait qu’elle était enregistrée et regardait la caméra sans pudeur. En fouillant dans les fichiers, les policiers furent surpris de découvrir deux images de Xavier Lambert, entièrement nu, dans ce qui semblait être une douche commune. Était-il seulement au courant ?

Jean-Sébastien Héroux sentait qu’il touchait enfin quelque chose. Bien qu’il soit encore incapable de relier tous les points entre eux, une figure d’ensemble se matérialisait ; et en son centre se trouvait la compagnie de jeux d’évasion. L’enquête se dirigea vers l’homme qui apparaissait dans la vidéo avec Étienne Poisson. Savait-il qu’il avait été filmé ? Les maigres informations fournies par Cloutier ne suffisaient pas à l’identifier, mais Héroux avait espoir que Véronique Martel, l’employée de Sauve qui peut, pourrait l’aider à le faire.

Après tout, il s’agissait d’un de ses amis.

La décision fut prise de convoquer la femme directement au poste de police, ce qu’elle accepta. Mais Véronique étonna tout le monde en se présentant accompagnée d’une avocate qu’Héroux ne connaissait pas.

— J’ai conseillé à ma cliente de ne pas vous parler, annonça la juriste au lieutenant, alors qu’ils étaient seuls.

— Je peux avoir votre carte ? C’est quand même curieux, non ? Elle sait même pas ce qu’on veut savoir !

— La voici. Avez-vous quelque chose à lui reprocher ?

— Pas à ce que je sache.

— Alors, libre à elle de vous répondre ou pas.

— Pourquoi elle se présente ici, alors, si elle a pas l’intention de parler ?

— Vous lui avez demandé de venir, elle est là.

Héroux soupira. Ce comportement l’énervait au plus haut point. L’avocate n’ajouta rien. Elle tourna les talons, emprunta le corridor et glissa un mot à l’oreille de sa cliente avant de disparaître à l’extérieur. Véronique était vêtue d’un chandail camouflage et d’un pantalon cargo. Sa chevelure rose et ses innombrables piercings lui trouaient la peau du visage, comme les aiguilles sur une pelote de laine, et juraient dans le décor terne du poste de police.

— Par ici, s’il vous plaît, intima Héroux.

Martel le suivit en silence et entra dans la petite salle d’interrogatoire.

— Avez-vous envie d’un café ?

— Noir, merci.

— Je vous apporte ça.

« Elle sait parler », se réjouit l’enquêteur en faisant couler deux tasses.

— Voilà pour vous.

— ’Ci.

— C’est moi qui vous remercie d’avoir accepté de venir. J’ai été surpris de voir que vous aviez retenu les services d’une avocate.

— Je pense que c’est mon droit.

Calme, à la limite insolente, la femme donnait l’impression qu’elle en avait contre l’autorité.

— C’est vrai. Vous avez aussi le droit de quitter les lieux quand ça vous chante, précisa Héroux.

Martel se contenta de prendre une gorgée.

— Est-ce que vous connaissez un homme du nom de Noah Cloutier ?

Pas de réponse.

— On sait qu’il s’est rendu chez Sauve qui peut.

— C’est pas interdit.

— À votre invitation, je pense.

Elle haussa les épaules. Héroux avait le sentiment de s’entretenir avec une adolescente, il en avait déjà assez.

— J’imagine que votre boss va faire un moyen saut quand il va apprendre que sa femme à tout faire utilise les locaux de la compagnie pour organiser des nuits blanches en gang.

L’attaque atteignit sa cible. Martel adorait son emploi et n’avait pas envie de le perdre. Elle se ressaisit et releva le menton. Le lieutenant ajouta :

— Chus pas là pour vous mettre dans le trouble, j’ai seulement besoin de retrouver quelqu’un.

— Et moi, chus pas une balance.

— Noah Cloutier a enregistré deux hommes dans le bureau de votre patron. Je sais que vous êtes au courant et que vous avez assisté à la scène. L’un des deux s’appelait Étienne Poisson. Il est mort, en passant.

— Désolée.

— Vous le saviez ?

— Oui, mon boss me l’a dit.

— J’aimerais savoir qui est l’autre gars sur la vidéo.

Héroux récupéra une tablette près de lui et l’alluma. Il la tourna vers Véronique.

— C’est de lui que je parle.

— Il a un chandail blanc.

— Ça, on sait. Bon. Est-ce que vous le connaissez ou pas ?

L’enquêteur tapota des doigts sur la table et claqua la langue.

— Ok. Pour vrai, je comprends pas pourquoi vous êtes là. Ni la raison pour laquelle vous voulez pas me dire de qui il s’agit. Si cet homme-là a commis un crime et que vous êtes au courant, ou même complice, vous avez pas le droit de le protéger.

— Y a rien de criminel à baiser avec un autre gars, même si vous pensez le contraire.

— Oh, prêtez-moi pas des intentions, vous m’aurez pas en déviant le sujet. C’est qui, celui avec Étienne Poisson ?
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Jérôme Landry avait rarement vu son lieutenant fâché de la sorte.

— Je déteste ce monde-là, Jay. C’est pas des farces, j’aurais pu l’étriper.

— La fille a rien dit ?

— Rien pantoute. Depuis la première fois que je l’ai vue, elle, y a de quoi qui me revient pas. Et l’arrogance… Maudit ! Moi, j’ai été élevé à être poli, encore plus avec un policier !

— Nouvelle génération… On passera par les autres personnes qui allaient là dans la nuit, c’est tout.

— Faudra savoir qui elles sont, d’abord !

Le téléphone d’Héroux vibra, il s’agissait d’un appel de Christian Berberat.

— Je suis chez Noah Cloutier. On a trouvé pas moins de huit caméras, de différents modèles.

— Wow.

— Mais je vous téléphone pas pour ça. J’ai fouillé dans sa garde-robe et vous devinerez jamais ce que j’ai trouvé dans la poche d’un de ses manteaux.

Héroux fronça les sourcils. Berberat poursuivit :

— J’ai la clé du cadenas qui a embarré Xavier.
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38. Alibi

Jeudi 6 juin 2024

En enquêtant, Brigitte Soucy avait découvert avec stupéfaction que Noah Cloutier s’était fait passer pour un employé de Sauve qui peut dans le but de contacter… les filles qui figuraient sur la liste des participants aux soirées de la compagnie. Une après l’autre, elles avaient reçu un appel et des demandes d’amitié sur les réseaux sociaux. À au moins trois reprises, Noah avait ouvert la porte à une possible rencontre, dont celle avec Karianne Bergeron.

Un comportement singulier qui traçait un portrait global du jeune homme et incitait à trouver de quelle façon il avait pu mettre la main sur les coordonnées des participantes.

La réponse pouvait forcément s’expliquer par sa présence aux petites soirées organisées par Véronique Martel. Avait-il eu accès aux ordinateurs de la compagnie ?
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Le banc de la cellule de détention temporaire était tout sauf confortable. Noah changeait constamment de position, ce qui ne lui permettait pas de se calmer. Il avait discuté au téléphone avec un avocat commis d’office, et ce dernier lui avait conseillé de ne plus s’adresser aux enquêteurs et de les laisser abattre leurs cartes. Ensuite, il serait temps de déterminer une stratégie de défense. Cloutier vit arriver Jean-Sébastien Héroux et Jérôme Landry, accompagnés d’un agent, tout juste avant 11 h. La lourde grille fut ouverte et on libéra le jeune homme.

— Quoi ? demanda-t-il.

Il se tramait quelque chose, l’ambiance était chargée.

— Entre, intima Landry d’un ton sec en s’arrêtant devant la même salle où ils se trouvaient plus tôt.

— Mon avocat m’a conseillé de plus vous parler, en passant.

— Ah oui ? Et bien ça nous empêchera pas, nous, de te jaser. Assis-toi.

Le vouvoiement avait subitement pris le bord. Confus, Noah reprit sa place et attendit. C’est encore une fois Jérôme qui mena la charge.

— Un party chez toi, hein ? Avec du monde que t’es pas capable d’identifier. Et un masque de Freddy qui disparaît par hasard… Une petite virée au Domaine scout samedi soir, mais seulement pour aller chercher quelqu’un…

— C’est toute vrai.

— Et des petites soirées chez Sauve qui peut, où tu peux te balader allègrement dans toutes les pièces sans restriction.

— Vous parlez comme si c’était criminel…

Landry posa ses coudes sur la table et s’approcha.

— Enregistrer des gens à leur insu, ça l’est. Noah, on a trouvé deux photos de ton pote Xavier, complètement nu, dans ta collection.

— Je…

Il ne s’en souvenait même plus. Puis, il se remémora ses doutes, juste avant de partager des images avec Xavier.

— C’était plus une police d’assurance… Je savais pas si je pouvais y faire confiance ou pas.

— Samedi soir, la semaine passée, enchaîna Landry sans attendre.

— Oui…

— T’étais habillé comment ?

— Hein ? Euh…

— Avais-tu un manteau ?

— Oui, oui. C’était le soir, j’avais mon jacket d’été.

Jérôme ouvrit son cellulaire et montra la photo envoyée par Christian Berberat.

— Celui-là ?

Il acquiesça d’un hochement de tête en voyant le vêtement, photographié chez lui.

— Je comprends pas…

— Noah, intervint Héroux.

— Quoi ?

— Dans la poche intérieure de ton manteau, on a trouvé une clé. Xavier Lambert, il a été enfermé dans un cercueil avec un cadenas, et dans quelques minutes, on va savoir si la clé qui était chez toi est celle qui permet de l’ouvrir. Bon, je t’avoue qu’on a déjà de sérieux doutes, mais on va quand même valider jusqu’au bout.

Cloutier était en sueur. Tout s’écroulait autour de lui et il ne comprenait plus rien.

— J’ai pas été dans le bois au domaine, chus même pas sorti de mon char…

Landry n’en croyait pas un mot.

— Alors, comment t’expliques ce qu’on a trouvé dans ton jacket ? De la même façon que t’as perdu le masque sur ton mur après un party chez vous qui a pas eu lieu ?

La réplique fut instantanée :

— Crisse ! J’étais censé m’en aller chez Sauve qui peut pour passer la nuit… Finalement, je sais pas trop pourquoi, mais ça fonctionnait pas, ce soir-là, pour Véronique. Elle est débarquée chez nous avec ses amis. Je vous ai déjà toute raconté ! Personne avait de pot, faque j’ai fourni tout le monde, et on a bu un bon coup. Deux autres personnes sont venues nous rejoindre. Je les connais pas, moi, ses amis ! Et pis je m’en torche, je voulais juste baiser avec elle.

— Hum…

— Pis demandez à la fille, Karianne… Elle va vous le dire que j’étais là, dans le parking du Domaine scout, conclut Cloutier.

— On lui a parlé, et elle a dit que t’étais déjà sur place quand elle a terminé le jeu.

— Pis ?

— Ben ça veut dire que t’aurais eu le temps d’aller aux cercueils avec ton masque !

— J’ai pas fait ça !

— Tu connaissais la victime, les lieux pis le déroulement de la game. C’est quand même incriminant !

Noah se prit la tête avec ses mains.

— Mais pourquoi j’aurais fait ça ?

— Je sais pas, à toi de nous le dire.

Le cellulaire d’Héroux vibra, il venait de recevoir un texto de Berberat.

« C’est la bonne clé », annonça-t-il.

— Chus pas allé dans le bois ! répéta Noah.

Le lieutenant décida de relier les deux enquêtes.

— Es-tu déjà allé dans un appartement au coin de Jean-XXIII et des Récollets ?

— C’est où, ça ?

— À côté de l’ancien magasin de meubles Tanguay.

— Non. Pourquoi ? Qui reste là ?

— Ça va me prendre ton emploi du temps à la minute près pour la soirée et la nuit du mercredi 29 mai, et j’espère que tu finiras pas par me dire que t’étais juste allé dans le stationnement là aussi.

Jérôme intervint :

— Accepterais-tu de nous donner tes empreintes digitales ?

— Hein ? Je veux reparler à mon avocat !

— Pas de problème.
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— Je sais pas quoi dire de plus, avoua Jérôme à son lieutenant.

Les deux hommes avaient rejoint Brigitte à son bureau pour débriefer au sujet du dernier entretien avec Noah.

— Il nie en bloc, souleva Héroux. C’est ça qui me dérange. Au moins, il a accepté de laisser ses empreintes.

Soucy, quant à elle, avait déjà tiré ses conclusions.

— C’est une plaie. Je peux pas croire que ces gars-là courent les rues.

— Ça veut pas dire qu’il a essayé de tuer quelqu’un.

— Je sais, mais il a le pattern criminel, le jeune.

— C’est quoi, l’autre option ? lança Jérôme. Qu’un quidam ait déposé la clé dans son manteau ?

— C’est peut-être Véronique elle-même qui l’a fait. Héroux croisa les bras, il venait de penser à quelque chose.

— Et si son petit manège avait été mis au jour ? Le nombre d’ennemis potentiels serait énorme, il a enregistré un paquet de monde.

— J’en connais qui tueraient pour moins que ça, confirma Brigitte.

— Bon. Noah passe devant le juge tantôt. S’il décide de plaider non coupable, pas mal sûr qu’il va être libéré avec une interdiction de toucher à un appareil électronique en attendant son procès.

— Bonne affaire.

— Véronique Martel a pas l’intention de nous parler et de nous dire qui elle invitait à ses petites fêtes, va falloir procéder autrement.

— Je pense que c’est le temps que son boss soit informé de ce qu’elle fait au petit matin, proposa Jérôme. Et elle subira les conséquences qu’elle mérite.

Il y avait consensus sur ce point. Cependant, Héroux fit une mise en garde :

— Prudence, avec la fille. On a ouvert le jeu de Noah Cloutier au grand jour, mais pas le sien.
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39. Divan

Jeudi 6 juin 2024

Éric-Pierre Pélissier avait assuré aux enquêteurs qu’il était seul dans les bureaux de son entreprise à cette heure matinale, sauf exception. Héroux vérifia de nouveau avant de s’y rendre en compagnie de Landry, car il voulait éviter de tomber nez à nez avec Véronique Martel. Il préférait qu’elle ne soit pas présente quand son patron apprendrait ses frasques.

— J’avoue que j’aime mieux quand vous venez ici pis que les clients sont pas là, admit EPP.

Le lieutenant le sentait nerveux. Il tendit un bac en plastique devant lui et répliqua avec humour :

— Pourtant, des policiers pis des jeux d’évasion, ça se marie bien ensemble, non ? Tenez, on vous ramène vos menottes et le cadenas.

— Et ? Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Il y a des éléments d’enquête qu’on peut pas révéler en ce moment, mais on a plus besoin de ça, vous pouvez les récupérer.

EPP soupira, apporta le matériel dans la caverne et revint aussitôt.

— Ouain… À la limite, présentez-vous pas en veston cravate, on dirait des gars du FBI !

— On a pas la même paye ! lâcha Landry. Y a plusieurs choses dont on veut vous parler, aujourd’hui.

— Est-ce que je mets la clé sous la porte ?

— Non. Prenez le temps de vous asseoir.

EPP prit place sur le divan de la salle d’accueil. Les enquêteurs pensèrent à la même chose en regardant le long sofa sur lequel Noah et Véronique avaient copulé et optèrent pour partager le plus petit des deux canapés qu’il restait.

— J’ai remarqué qu’il y a des écrans dans votre bureau, releva Jérôme. Est-ce que vos caméras sont en fonction en tout temps ?

— On filme pas les pièces communes, seulement les salles de jeux. C’est la façon la plus pratique de suivre la progression des joueurs et de communiquer avec eux par haut-parleur.

— Et celle-là ?

EPP regarda dans le coin de la dernière fenêtre et sourcilla.

— Je savais même pas qu’on en avait une là. C’est Véro qui gère le circuit ; moi, je connais rien en électronique. Mais pour répondre à votre demande, on enregistre rien, on s’en sert seulement en temps réel.

— De toute façon, si c’était sauvegardé quelque part, j’en comprends que vous seriez pas au courant.

Pélissier ravala sa salive. C’était tout à fait vrai comme supposition. D’ailleurs, il ne s’était jamais posé la question.

— Mais y a rien à conserver ! Qu’est-ce qu’on ferait de ça ?

C’était le temps des révélations. Héroux commençait à penser que le propriétaire avait délégué pas mal de choses avec les années et qu’il avait concentré ses énergies sur l’animation des activités.

Il ne se trompait pas.

EPP reçut les informations en plein visage comme une tonne de briques. Les fêtes nocturnes, les éléments subtilisés dans la caverne, les ébats sexuels jusque dans son propre bureau… Il resta muet pendant un moment.

— Vous êtes certains de ce que vous dites…

Héroux se leva et montra son cellulaire à Éric-Pierre.

— Je suis désolé que vous ayez à voir cette vidéo, mais j’estime que c’est nécessaire.

— Sacrament… Heille, c’est-tu le gars d’entretien ? Celui qui est mort ?

— Précisément. Connaissez-vous l’autre homme ?

EPP approcha l’appareil et secoua la tête.

— On le voit pas assez bien. Ça a été filmé quand pis par qui ?

— Pas trop longtemps avant le décès de M. Poisson, par un certain Noah Cloutier. Je pense que vous savez c’est qui.

EPP acquiesça.

— Il a fait une couple de chasses pour nous autres. Pourquoi il a enregistré deux gars en train de fourrer sur mon bureau ?

— On sait pas, mais Véronique Martel le sait. Elle était là, elle aussi.

— Véro ? Je comprends pus rien…

— On pensait que vous pourriez nous aider à identifier le deuxième homme dans la vidéo.

— On le voit pas pantoute ! De quoi il est mort, le gars d’entretien ? Il s’est suicidé ?

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Landry.

— Ben… Je me rappelle que quand je l’ai appris à Véro pis à Élizabeth, qu’il était décédé, Véro a mentionné qu’il s’était sûrement enlevé la vie.

— Ah oui ?

— Ouais. Comment il est mort ? répéta EPP.

Héroux et Landry échangèrent un regard rapide ; c’est le lieutenant qui répondit :

— Étouffé, chez lui. Il était peut-être seul, on sait pas. Chose certaine, il était attaché avec une de vos paires de menottes, prise ici, dans la pièce du fond. Et il y avait accès de par son travail.

— Shit…

— Tout comme le cadenas qui a embarré Xavier Lambert. Il provient peut-être aussi de votre caverne. Monsieur Pélissier, je vous ferai pas de cachette : on va trouver qui est venu ici, qui a eu accès à vos locaux. C’est juste une question de temps. La liste que vous nous avez fournie est incomplète.

— J’étais pas au courant qu’on me jouait dans le dos !

— Je vous blâme pas, mais il va falloir nous aider autrement.

EPP expira fortement.

— Chus écœuré. Me fais trahir par mes propres employés ! Pis si je la fous dehors, qui va souder les fils pis installer les circuits ? Pas moi certain !

Héroux avait une idée en tête. Là où lui avait échoué, peut-être qu’Éric-Pierre réussirait.

— Et si vous lui parliez, à Véronique ?
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40. Insomnie

Vendredi 7 juin 2024

Véronique Martel était prête à toute éventualité. Ce n’était qu’une question de temps avant que ses incartades ne viennent aux oreilles de son patron ; c’est pourquoi elle avait un plan qui justifierait le tout. Chose certaine, son utilité pour la compagnie n’était plus à prouver.

Assis à son bureau, EPP regarda sa chemise et confirma qu’il suait abondamment. Ses pensées alternaient entre l’envie de défenestrer Véronique dès qu’elle mettrait les pieds au boulot et la tâche que lui avait confiée l’enquêteur. Pour se calmer, il se remémora ses années d’acteur au théâtre et les dizaines de personnages qu’il avait joués pour Sauve qui peut.

Il était à la hauteur.

La jeune femme se présenta au travail vers midi, comme à son habitude, et se dirigea immédiatement vers la nouvelle salle en construction. Éric-Pierre s’y rendit et se prépara à la confronter. Quand Martel le vit, elle sut tout de suite qu’il était au courant. Elle attaqua aussitôt :

— Tu veux me crisser à’ porte ?

— Pis pourquoi je ferais ça, Véro ?

— Je sais pas, t’as la face de quelqu’un qui s’en vient m’engueuler.

Elle poursuivait ses tâches en parlant, évitant de regarder EPP dans les yeux.

— Chus fâché, c’est vrai, avoua-t-il. Pourquoi tu me l’as pas dit ?

— Parce que je voulais pas que ça arrête.

Il soupira.

— M’as-tu déjà volé ?

Elle se retourna et se défendit :

— Chus pas une voleuse.

— Ok, je te crois. Pis pourquoi tu viens ici dans la nuit ?

C’était le moment d’utiliser l’argumentaire qu’elle avait préparé.

— Je fais de l’insomnie, j’haïs ça perdre mon temps dans mon lit. Quand je suis ici, je peux faire avancer les projets.

— Bullshit, Véro ! T’es pas toute seule, t’emmènes des amis itou.

— Pas tout le temps.

— C’est qui, ces gens-là ?

— Essaie pas, je dénoncerai pas personne.

— Heille ! hurla EPP.

Véronique sursauta. C’était la première fois qu’elle entendait son boss lever le ton. Sa taille et sa corpulence prenaient toute leur importance en ce moment.

— Y a du monde qui a baisé sur mon bureau ! C’est le plus gros manque de respect que j’ai reçu de toute ma vie ! Quoi d’autre est arrivé icitte pis que je sais pas ?

Elle était interloquée. Il enchaîna :

— Es-tu au courant de quelque chose à propos d’Étienne, le gars d’entretien ? Les policiers disent qu’il avait des affaires de la compagnie chez lui ! Pis le cadenas, Véro, au Domaine scout, hein ? Y a rien que toi qui les utilises, icitte, les cadenas ! T’en a plein sur ton sac ! Comprends-tu qu’on pourrait faire fermer ma business ? C’est toute ma vie !

Comme elle le faisait depuis toujours, Véronique saisit l’opportunité qui se présentait pour détourner l’attention sur quelqu’un d’autre qu’elle-même. De toute façon, elle ne se sentait coupable de rien.

— Si tu veux savoir une affaire, ben m’en vas t’en dire une. Le gars qui a été embarré dans le cercueil, là, Xavier Lambert, ben c’est lui qui a partagé la vidéo du monde qui baise sur ton bureau.
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41. Dénonciation

Vendredi 7 juin 2024

Jean-Sébastien Héroux avait demandé à Xavier Lambert s’il pouvait passer le voir pour discuter. Richard Lambert tenait à être présent ; il voulait être informé de ce qui se passait. Dès l’arrivée de l’enquêteur, le père avait remarqué son visage, plus dur qu’au cours des jours précédents. Il avait croisé les bras et attendu la suite. Xavier sentait qu’il n’apprécierait pas ce qu’il allait apprendre ; une boule s’était formée dans son ventre.

— As-tu partagé les fichiers que Noah t’a envoyés ? demanda d’emblée le lieutenant.

— De la fille ? Jamais. Je les ai même pas montrés à personne.

— Et la vidéo des deux hommes ?

Lambert ne s’attendait pas à cette question. Héroux insista :

— J’ai reçu une information comme quoi tu aurais édité la vidéo et que tu l’aurais envoyée ensuite.

— Euh… Oui, j’ai fait une joke avec ça.

— C’était un enregistrement fait à leur insu, révéla Héroux.

— Ah ? Je savais pas, j’avais l’impression que ça venait d’un site porno…

— À qui tu l’as envoyée ?

— Dans le groupe de notre équipe de hockey. Je vous le jure, c’était rien qu’une blague, j’ai mis la face de Noah dedans. Je pensais pas mal faire. Je l’ai supprimée pas longtemps après. Tout le monde a bien ri.

— Combien de temps après ?

— Euh… Une couple de jours, pourquoi ?

L’enquêteur sortit son calepin et son crayon. Combien de personnes potentielles pouvaient avoir eu accès à cette vidéo ? Lambert se défendit encore :

— Je comprends pas ce qu’y a de si grave, pour vrai !

— Un des deux hommes est mort, Xavier. Et chus pas mal certain que t’étais visé personnellement au Domaine scout.

L’affirmation fit mouche. Richard Lambert se braqua.

— Visé par qui ?

— On sait pas, monsieur Lambert.

— Mon gars aurait pu mourir là !

— Oui, mais grâce à vous, il est ici maintenant.

Le père se calma un peu. Xavier se tortillait sur sa chaise.

— Ben là… C’est quasiment stressant, votre affaire. Vous pensez que je suis en danger ? C’est qui qui m’en voudrait ? L’autre gars dans la vidéo ?

— Écoute… Je sais pas.

— Dites-y que je savais pas !

— On le connaît pas, Xavier. Et j’insiste : je dis pas que c’est lui, on en sait rien. On veut juste discuter avec cette personne.

Xavier Lambert commençait à comprendre.

— C’est Noah, qui les a filmés ?

— Oui.

— Crisse…

— Tu lui as pas parlé depuis mercredi, à ton ami ?

— Non. Pourquoi ?

— Il a été arrêté.

— No way… À cause de moi ?

— Non, parce qu’il a filmé et photographié des gens à leur insu.

— C’est quand même moi qui l’ai dénoncé…

— Tu regrettes ?

— Non, non. Mais y va être en tabarnak après moi…

Héroux décida de mettre Xavier au courant.

— Dans les photos qu’on a récupérées, il y en avait deux de toi.

L’information le frappa comme une balle de fusil.

— De moi ?

— Entièrement nu, je dirais dans les douches d’un aréna. Vous étiez dans la même équipe de hockey…

— Ben… Je me lave comme tout le monde après les matchs, mais… pour vrai ? Vous niaisez pas, là ?

— Je t’assure.

— Comment il aurait fait ça sans que je m’en rende compte ?

— Il était pas mal bon dans ce qu’il faisait, ton ami.

Lambert avait peine à y croire.

— Qu’est-ce qui va y arriver ?

— Je vois difficilement comment il pourrait pas être condamné. Pour le moment, il vient d’être libéré avec promesse de comparaître quand ça va être le temps. Il y avait des journalistes dans la salle, ça va devenir public dans les prochaines heures.

— Eh merde… Faque il est chez lui, là ?

— J’imagine. Mais il a pas le droit d’avoir de cellulaire ou d’appareils électroniques. Ça sert à rien d’essayer de l’appeler.

Richard Lambert avait toujours les bras croisés, il était dépassé par la situation. Xavier poussa un long soupir.

— Pourquoi vous y demandez pas, à Noah, c’est qui l’autre gars dans la vidéo ? Vous pourriez y parler…

— C’est pas si simple que ça, malheureusement.

— J’ai l’impression qu’on pourrait m’attaquer n’importe quand, c’est pas cool.

Héroux reprit son crayon.

— Si tu penses qu’il se passe quelque chose d’anormal, n’importe quoi, tu hésites pas et tu appelles le 911. Là, aide-moi à identifier les joueurs de ton équipe de hockey.
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Le juge avait effectivement accepté de relâcher Noah sous de strictes conditions. Malgré les preuves accablantes accumulées contre lui, sur les conseils de son avocat, Cloutier avait déposé un plaidoyer de non-culpabilité. Il serait jugé ultérieurement dans l’année et devrait se tenir loin de toute forme de caméra entre-temps, dont celles disponibles sur les téléphones. La presse, de son côté, s’apprêtait à faire son travail. La vie de Noah ne serait plus jamais la même.

Dans la salle de réunion du quartier général, il y avait consensus : Noah Cloutier avait une raison valable pour en vouloir à Xavier Lambert à cause de la vidéo qui avait été éditée et envoyée à l’équipe. Est-ce que cette mauvaise blague avait pu mériter qu’on l’enterre vivant ? La réplique semblait disproportionnée. De plus, les empreintes digitales de Noah ne correspondaient pas à celles trouvées sur le sac qui avait étouffé Étienne Poisson. Il ne pouvait donc pas être celui qui avait l’avait manipulé.

— Ça nous ramène à la case départ, constata Jérôme Landry. On pourrait faire une demande et passer les empreintes dans la base de données fédérale. Ça marche par priorité de dossiers, c’est pas mal plus long que de comparer avec un suspect connu, mais avec un peu de chance, on pourrait avoir un match.

— Le gars au chandail blanc, lui aussi, aurait un bon mobile pour être fâché, spécula Brigitte. Mais pourquoi il s’en serait pris à Poisson ?

— C’est justement ce qu’on pourrait lui demander.

— Ok, coupa Héroux. Qu’est-ce qu’on sait de lui ?

Il est dans la vingtaine, il est homosexuel. Il connaît forcément Véronique Martel et la compagnie Sauve qui peut.

— Elle a rien révélé d’autre à son boss ? s’enquit Jérôme.

— Nope. Je sais pas si elle est au courant de quelque chose et qu’elle se ferme la trappe ou bien si c’est juste dans sa nature de nous mettre des bâtons dans les roues. De toute façon, elle a entièrement le droit de rien dire. C’est à nous autres de trouver.

Brigitte intervint de nouveau :

— Les gars dans l’équipe de hockey de Noah et Xavier, ils ont tous eu accès à la vidéo pendant quelques jours. C’est encore un travail de moine, mais je pourrais les contacter un par un et leur poser des questions.

— J’ai peut-être une autre idée avant, proposa Héroux. Si elle fonctionne pas, on changera de chemin. Jay, fais une demande officielle pour comparer les empreintes avec celles trouvées chez Étienne Poisson. Ça prendra le temps que ça prendra.

— Parfait.

— Bridge, tisse-moi une toile d’araignée des amis communs entre Noah Cloutier, Xavier Lambert, Étienne Poisson, Véronique Martel et les joueurs de l’équipe de hockey. Facebook, Instagram, tout ce que tu trouves. Je veux juste savoir qui connaît qui.
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Héroux avait averti Éric-Pierre de son arrivée. Les clients ne se pointeraient pas avant une bonne heure encore et, surtout, Véronique Martel était dans la place. Quand elle vit l’enquêteur, elle roula des yeux comme une enfant.

— Bonjour, madame Martel.

C’était poli sans être excessif. Dans son bureau, EPP déplaça sa chaise et prêta l’oreille.

— Vous avez pas le droit de venir me déranger sur mon lieu de travail.

— J’ai la permission de votre patron pour être ici. Et vous avez pas à dire quoi que ce soit, c’est moi qui ai des informations pour vous.

Elle prit une perceuse sur le sol et la fit démarrer, même si elle ne trouvait nulle part où l’utiliser. Patiemment, Héroux attendit qu’elle se lasse et que le bruit cesse.

— J’aimerais vous dire que vous avez été filmée dans votre intimité, chez Sauve qui peut, dans la grande place. Je sais pas si vous étiez au courant ou pas.

La phrase attira l’attention de Véronique.

— Et je me dois d’ajouter autre chose. Il semblerait que votre ami Noah Cloutier, qui venait souvent la nuit et qui utilisait ses caméras personnelles, ait eu accès à des informations confidentielles.

EPP se leva et s’appuya sur le cadre de sa porte : il ne voulait rien manquer de la suite.

— Selon nos sources, il aurait mis la main sur les coordonnées des clients de Sauve qui peut. Il s’en serait servi pour communiquer expressément avec les femmes et leur faire des avances. Vous étiez au courant ? Avez-vous participé à ce stratagème ?

Martel ne bougeait plus. Était-ce du bluff ? Elle n’avait jamais partagé les données avec Cloutier, mais ne les avait pas cachées non plus. En réalité, la liste des clients et la façon de les contacter étaient imprimées et affichées sur le babillard du bureau chaque semaine. Un sentiment de jalousie l’envahit. Elle fréquentait Noah de manière sporadique. Ils ne formaient pas un couple, mais si ce que disait l’enquêteur était vrai, Cloutier était un véritable trou du cul.

— Pourquoi vous me dites ça ?

— Parce que les informations personnelles de la clientèle, c’est sacré.

— J’ai jamais donné ça à personne.

— Saviez-vous ? Pour Noah ?

— Je sais même pas si ce que vous racontez est vrai.

Héroux sourcilla. Il était rare qu’on ne le croie pas d’emblée.

— Je mens pas, madame Martel. L’utilisation des données privées des clients à des fins personnelles est un crime.

— Vous me menacez ?

— Pas du tout. Au contraire, j’aimerais bien pouvoir prouver que vous y êtes pour rien.

— C’est quoi, votre petit jeu ? Vous essayez encore de me faire dénoncer les personnes qui venaient ici ? Je le ferai pas, même si vous me pointez votre gun dans’ face.

— Wo ! Personne parle de faire ça. Je voulais seulement vous informer de la progression de notre enquête.

— Laissez-moi tranquille !

— D’accord, je m’en vais. Oh, et en passant, Noah Cloutier a été formellement accusé devant une cour de justice hier.

— Pourquoi ?

— Pour avoir filmé des gens à leur insu pendant des ébats sexuels. C’est dans le Code criminel, vous saviez ?

Héroux tourna les talons avant de se rendre dans le bureau. EPP se rassit promptement sur sa chaise et fit semblant de travailler.

— Je m’en vais, annonça l’enquêteur. Je vous tiens au courant.
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42. Conflits

Vendredi 7 juin 2024

Véronique en avait par-dessus la tête de cette histoire. L’enquêteur parti, elle entra dans le bureau et s’adressa à EPP sur un ton sec.

— C’est vrai que t’as donné la permission à la police de venir ?

Le grand bonhomme se retourna et acquiesça.

— Je sais pas dans quel monde tu vis, Véro, mais moi, je collabore. Déjà que je dors pas depuis une semaine, j’en rajouterai pas. Et pis, ça irait ben plus vite si tu leur disais ce qu’y veulent savoir.

En un clin d’œil, Martel modifia son attitude et s’assit sur la chaise devant la console de son.

— Je peux pas, EPP.

— Pourquoi ?

— Parce que mes amis, c’est pas une bonne affaire qu’on dise leur nom à la police.

— Peux-tu être plus claire ?

— La plupart, ils ont pas le droit de boire ou de fumer du pot. Ils ont des conditions à respecter et pis, si je les trahis, ça aurait des conséquences graves pour moi.

— Des conditions à respecter ? Mais c’est qui, ces gens-là ?

Éric-Pierre s’inquiétait. Est-ce qu’un groupe de criminels utilisait ses locaux pour se terrer la nuit ?

— Chus pas sûr d’être à l’aise avec ça pantoute, Véro. Déjà que tu rentres de nuit, c’est limite. Là, c’est pire !

— C’est du monde qui ont pas eu de chance dans’ vie, pis moi, je les aide. Ils sont ben corrects.

— Mais pas assez pour que tu répondes aux questions des enquêteurs. Je veux pus que ça arrive, Ok ? Chus insulté de ce qui s’est passé icitte, dans mon bureau !

— Vraiment désolée. Je te jure que je l’ai su juste après. C’est le gars d’entretien qui s’est matché avec un de mes amis et pis ben…

— C’est bon, je connais la suite. Je peux-tu te dire de quoi, Véro ? Pis je veux pas que tu te fâches, là.

Elle se repositionna sur sa chaise.

— Quoi ?

— Les enquêteurs, c’est pas des cons. Y pensent que c’est un de tes copains qui a essayé de tuer un de nos clients. Pis chus d’accord ! Je sais pas si y voulait vraiment le tuer, mais de la manière que ça s’est fait, y a pas vraiment d’autre explication. Comprends-tu ce que je te dis ? Pis le gars de ménage itou, c’est bizarre, tu trouves pas ? C’est le fun que tu joues à mère Teresa avec des chums, mais là, c’est grave. Pis c’est mauvais pour ma business.

— J’ai jamais rien fait contre toi ou ton entreprise, EPP, je te l’jure sur la tête de ma maman. Pis est morte, faque ça vaut encore plus cher.

Pélissier soupira. Il détestait la confrontation, il préférait laisser les conflits dans les scénarios imaginaires ou les batailles livrées en déguisement d’époque.

— Ben d’abord, dis-le au lieutenant Héroux, tout ce que tu viens de me raconter. Y va être capable de faire la différence.
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Jean-Sébastien Héroux avait bien l’intention de s’offrir une soirée en tête à tête avec sa blonde. La semaine avait été rude mentalement ; des douzaines de personnes avaient été rencontrées et chaque déposition consignée. Jérôme Landry avait déjà quitté le poste pour le weekend quand Héroux constata que Brigitte était toujours derrière son ordinateur.

— T’as envie de veiller ici ?

— Non, du tout. Je pense que j’ai trouvé quelque chose d’intéressant.

Héroux s’approcha.

— Quoi donc ?

— Véronique Martel, l’employée de Sauve qui peut, elle a un parcours criminel. Elle a séjourné au pavillon Bourgeois quand elle avait seize ans. Ça fait pas si longtemps ! Accusée avec des amis d’avoir organisé un vol par effraction dans une bijouterie de Québec, elle a été rapatriée ici et a passé six mois incarcérée.

— Casier judiciaire adulte ?

— Non, rien. Erreur de jeunesse, on dirait.

— Et les amis communs ?

— Étienne Poisson a un compte Facebook qu’il utilisait plus. Xavier et Noah sont actifs sur Instagram, Noah est ami avec Véronique et Xavier… Je suis à trouver les joueurs de l’équipe de hockey, mais j’ai aussi pensé à autre chose.

— Vas-y !

— La communauté gaie de Trois-Rivières pourrait peut-être nous aider à identifier le partenaire d’Étienne Poisson.

— Ça m’a effleuré l’esprit, mais c’est un angle dangereux… Je vois pas comment on pourrait récupérer une image où on le voit bien. Il est de dos. Et l’idée de montrer la vidéo au complet reviendrait à participer à sa diffusion.

— Je sais, avoua Brigitte.

— Moi aussi, j’ai peut-être une idée. T’es disponible demain matin ?

— Oui, ben sûr.

— Super ! Allez, va te reposer un peu, je te texte ce soir pour te dire si ça fonctionne. Oh, tu peux appeler le directeur Piché, au pavillon Bourgois. Il est là depuis au moins vingt ans, et il aime bien jaser.

— Un vendredi en fin de journée ?

Héroux sourit.

— Aucun problème. Attends, je t’envoie son contact. Piché, Mario, son prénom. Dis-lui qu’on travaille ensemble sur un dossier.



[image: ]

Brigitte sentait le besoin de s’excuser. Le week-end était déjà commencé pour la plupart des gens quand elle composa le numéro du directeur du Centre de protection et de réadaptation pour les jeunes et les mères en difficulté d’adaptation Charles-Édouard-Bourgeois – mieux connu sous le diminutif de Pavillon Bourgeois. C’est d’une voix sympathique que l’homme qui répondit lui demanda de ne pas s’en faire.

— Ici, la semaine débute le jeudi matin, informa-t-il. Jean-Sébastien Héroux, hein ? Fait un maudit bout de temps que je l’ai pas vu. Il a déjà donné des ateliers ici, il vous l’a dit ?

— Non…

— Ah, les causes sociales prises à cœur par les forces de l’ordre, c’était mieux avant qu’aujourd’hui. Comment puis-je vous être utile, madame ?

— Soucy. Sergente-détective Brigitte Soucy. Je téléphonais à propos d’une femme – fille, à l’époque – qui a passé quelques mois chez vous.

— À l’époque ?

— Hm… Selon son dossier, de mai à novembre 2016. Elle s’appelle Véronique Martel.

— Ah, mais oui. Je me souviens bien d’elle. Pas une criminelle de carrière, ça. Je me trompe ? Elle est dans le trouble ?

— Non, non. Ben je sais pas, pour être franche.

Brigitte raconta comment la femme s’était présentée au poste et avait refusé de parler.

— On aurait dit un personnage de film, résolue envers et contre tous à pas aider.

— C’est avec vous qu’elle a discuté ?

— Non, avec le lieutenant Héroux.

— Ah, il me semblait bien, aussi. Véronique et les hommes, ça a jamais fait bon ménage. Je dis ça, mais attention : c’est une adolescente qui est débarquée ici à l’âge de seize ans. Je connais pas l’adulte qu’elle est devenue.

— Que pouvez-vous me dire sur elle ?

Le directeur inspira profondément. Il était très proche de ses pensionnaires, il prenait son rôle au sérieux et croyait fermement que n’importe quel enfant bien encadré pouvait réparer ses torts et se transformer en quelqu’un de respectable.

— Elle a refusé de balancer un gars qu’elle trouvait de son goût, raconta Piché. Elle a préféré qu’on la croie complice d’un crime plutôt que de parler. Ce que vous venez de me dire, c’est elle tout craché. Elle mangeait des claques à la maison, la petite. Les intervenants masculins en prenaient plein la gueule avec elle. Et c’était le cas aussi pour les autres jeunes. Véronique, si t’étais un dur, elle s’attaquait à toi de front. Mais si t’étais le moindrement en danger, t’avais une alliée. Et il y avait aussi le sexe.

— Le sexe ? répéta Brigitte.

— On voit ça plus souvent chez nos gars du centre, mais Véronique, c’était sa façon de pas se sentir inférieure face à ceux ou celles qu’elle trouvait intimidants.

— Les hommes ou les femmes ?

— Les deux. On interdit les rapprochements entre les jeunes qui séjournent chez nous, mais elle avait de l’imagination pas mal. Pas une mauvaise fille. Beaucoup de talent pour le travail manuel. J’ai toujours pensé qu’elle finirait par s’en tirer une fois dehors.

« Le directeur a une très bonne lecture de Martel », songea Brigitte.

— Elle avait des amis ?

— Dur à dire… Véronique, elle développait une relation avec tout le monde et elle appuyait sur les freins tout de suite après. Elle attirait l’attention, mais au fond, elle voulait la paix. Son rapport psychologique flirtait avec quelques diagnostics, mais rien de formel.

— Des épisodes de violence ?

— Hm… rien de majeur, de mémoire, mais plusieurs altercations verbales. Je pense que je pourrais vous la résumer en une phrase.

Brigitte leva les sourcils.

— Allez-y !

— Elle était de tous les combats, sauf des siens.




[image: ]

43. Gypse

Vendredi 7 juin 2024

Véronique Martel n’avait pas perdu son boulot. Selon son interprétation de la situation, il ne fallait pas sous-estimer la quantité de choses qu’elle pouvait faire pour la compagnie. Bref, EPP lui avait seulement demandé de ne plus inviter personne dans la nuit – condition qu’elle essaierait de respecter. Elle répondait d’ailleurs déjà par la négative à ses amis qui la questionnaient sur la fin de la soirée. Il faudrait trouver un autre endroit pour se réunir et faire la fête.

Elle n’avait aucunement l’intention de contacter l’enquêteur et de discuter avec lui. Par contre, il y avait quelqu’un à qui elle voulait parler – et vite !

Martel texta à Jérémy qu’elle débarquerait chez lui avec le stock nécessaire pour s’amuser un peu. Un pouce sur le message confirmait qu’il acceptait la suggestion. Mais quand elle cogna à la porte de son appartement, personne ne vint ouvrir. Elle tourna la poignée et entra en appelant :

— Jérémy ?

Un râlement en provenance du salon attira son attention. Étalé de tout son long sur le divan, Jérémy leva la main.

— Hey…

— Calvaire, qu’est-ce qui est arrivé icitte ?

Son ami avait les mains et les bras couverts de sang. Il était vêtu d’un simple boxeur. Les murs avaient été frappés à répétition, ils étaient parsemés de trous et de taches rouges. Véronique posa le pied sur une canette de bière vide et se rendit compte qu’il y en avait une quinzaine par terre, comme si elles avaient été lancées à travers la pièce.

— As-tu du pot ? demanda Jérémy d’une voix faible.

— T’es chaud pis tu saignes.

Il regarda ses doigts et pouffa de rire.

— Oups…

Véronique s’approcha et s’assit sur le tapis, près de lui. Elle récupéra une canette, qu’elle posa debout. Elle alluma un joint et fit tomber la cendre dans la canette de bière vide avant de le passer à Jérémy. Il tremblait comme une feuille.

— As-tu mangé, aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Sais pas. Je le fais en ce moment.

— Fait combien de temps que t’es couché dans le salon de même ?

Il tira une longue bouffée et lui remit le joint. Sans s’en rendre compte, il avait étendu du sang près de ses lèvres ; ça lui donnait l’allure d’un maniaque.

— Pense j’ai dormi icitte.

— Pourquoi t’as fessé dans les murs ? Pour que ça ressemble à ton bureau ? T’es pas ben fort en déco, man.

Il se contenta de sourire.

— T’es vraiment décrissé. Chus habituée de te voir un peu magané, mais là… tu fais de gros efforts, man.

— J’ai envie de te conter une histoire… Je t’ai-tu déjà raconté mon coming out ?

— Nope. Comment ça, t’es gai ? C’est poche, j’avais des envies…

La blague le fit rire et il s’étouffa. Son visage s’assombrit et il dit :

— Chus sérieux, Véro. Il était dans un piètre état.

— Scuse-moi. Vas-y, je t’écoute.

— On est trois gars chez nous, mais rien qu’un fif. Les deux autres, ce sont des classiques hétéros. Le trouble, c’est que j’ai de la testostérone pour tout le monde. À douze ans, j’avais déjà le goût de baiser partout, mais je savais juste pas comment faire.

La pièce se remplissait de fumée de marijuana. Jérémy étendit son bras et réquisitionna le joint.

— Mon frère, le plus vieux, y se doutait que j’aimais ben les gars… Je pensais qu’il était le seul de la famille qui avait compris que j’arriverais jamais chez nous avec une blonde. Ça avait pas l’air de le déranger pantoute. Ma mère, elle, racontait qu’elle était ouverte, mais aussitôt qu’elle avait une occasion, elle chialait contre les homos pis les lesbiennes. C’était contre le p’tit Jésus pis toute.

— Clairement que l’Église était mieux, ironisa Véro.

— Ouain… Mon père, c’était pire encore. Y le disait pas, mais tu le sentais que ça l’écœurait ben raide. As-tu de la bière ?

— Y t’en reste une icitte.

Elle se pencha et récupéra une canette qui avait survécu au massacre en roulant sous le divan. Elle la déboucha et en prit une gorgée avant de l’échanger contre le joint.

— Est chaude, mais ça va faire pareil, déclara Jérémy en l’imitant. Ça fait que mon père, comme j’te disais, c’était pas mal clair que son gars sucerait pas des graines, tu me suis ? Y a jamais levé la main sur moé, peut-être pas osé, je sais pas… Il me terrorisait pas par la violence, mais j’avais la chienne qu’il découvre la vérité…

Jérémy se redressa avec effort. Il échangea la bière et s’étouffa de nouveau en tirant sur le joint. Véro secoua la tête.

— Meurs pas tout suite, j’ai pas eu le punch encore.

Elle était contente de le faire rire un peu. Il continua :

— Je me cachais pour dater des gars, pis quand j’ai eu mon premier cellulaire, j’ai éclaté ben raide. Me suis mis à butiner comme un fou, je trippais. J’en invitais chez nous et personne le savait. J’attendais que mes parents se couchent pis je laissais la fenêtre du sous-sol ouverte. Crisse, je fais juste y penser pis je bande.

Elle étira le cou pour constater qu’il disait vrai.

— Même sua brosse, tu m’épates !

Il déposa la fin du joint dans la canette vide. Sans avertissement aucun, il se leva, se retourna et asséna un violent coup de poing dans le mur derrière lui. Des morceaux de gypse tombèrent par terre. Il secoua son poignet et, calmement, reprit sa position initiale. Véronique avait les yeux grand ouverts et ne disait pas un mot.

— J’avais un super set-up. Quand Yan est parti de chez nous, j’ai hérité de sa chambre. Moi j’avais le sous-sol, mes parents pis Pierre-Olivier, le plus jeune, le premier en haut. On était aux opposés de la maison, à deux étages de distance. Je sais pas combien de gars sont passés chez nous. Des fois, j’en recevais deux dans la même nuit. Mon truc marchait super ben, personne s’est rendu compte de rien. Et pis un soir, ben banal…

Il termina la bière et lança la canette de toutes ses forces au fond du salon.

— Mon père pis moi, on s’est croisés dans la cuisine. Il est parti aux toilettes, mais y a laissé son cellulaire, ouvert, sur le comptoir. Y voulait que je le voie en hostie, y avait pris le temps de peser sur play. J’ai entendu le son. Me suis rapproché, mais je savais ce que c’était.

— T’es pas sérieux…

— Yup. Un soir, il était descendu dans le sous-sol pis y avait attendu que je sois en train de baiser pour m’enregistrer. Au début on voit fuck all, mais après pas longtemps, il tourne doucement la poignée de la porte, juste assez pour qu’on voie mon lit. Chus balls deep dans je sais pas qui, pis mon père me filme.

— Le câlice !

— Y sort des toilettes, comme si de rien n’était, et pis y reprend son téléphone avant d’aller s’effouarer devant la télé.

Jérémy se leva et conclut :

— Faque c’est comme ça que chus sorti du placard.

Faut je pisse.




Partie VI
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44. Danger

Samedi 8 juin 2024

Noah se réveilla en sueur. Depuis qu’il avait été libéré en attendant que la justice s’abatte sur lui avec toutes les preuves amassées par les enquêteurs, il avait jonglé entre les possibilités de s’enlever la vie ou de plaider coupable. En vérité, il n’avait pas les couilles pour passer à l’acte. La seule affaire qui l’intéressait réellement quand il pensait à quitter ce monde était la sympathie dont il bénéficierait – sûrement – à ses funérailles. Quant à l’idée d’avouer ses torts et de faire pénitence, ce serait déjà chose faite si l’avocat ne lui avait pas conseillé une stratégie contraire.

Semblait-il que le système lui offrirait quelque chose de mieux s’il prenait son mal en patience.

Sauf que l’attente était infernale. Pour la première fois depuis sa jeune adolescence, Noah se retrouvait sans téléphone cellulaire. Le juge avait été très clair sur les conditions de sa remise en liberté : tout appareil pouvant être muni d’une caméra était proscrit.

Après moins de deux jours de sevrage et angoissant déjà au sujet des semaines à venir, Cloutier n’en menait pas large. Heureusement, il ne vit pas le reportage régional qui faisait état de ses frasques et des accusations qui pesaient contre lui.

Le bruit de la sonnette à l’entrée de l’immeuble à logements le fit sursauter. Le cadran indiquait quelques minutes avant 9 h du matin. Noah se précipita sur le tableau près de la porte et appuya sur un bouton.

— Oui ?

— Brigitte Soucy, police de Trois-Rivières.

— Euh… Qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous parler quelques minutes. C’est possible ?

Cloutier était déjà nerveux, il n’en fallut pas plus pour qu’il soit carrément au bord de la panique. Qu’est-ce qu’on avait encore découvert à son sujet ? La voix de la sergente-détective changea ; elle utilisa un ton familier qui le calma.

— Noah, fais-moi entrer, s’il te plaît.

Il débarra l’accès et entrouvrit la porte de son appartement. Brigitte grimpa les cinq marches et se présenta.

— On a pas eu le temps de se voir au poste, déclara-t-elle.

— Non…

— Je peux entrer ? Je veux discuter avec toi.

— Je suis encore en pyjama.

— Prends le temps de te changer, je suis pas pressée.

Il hésita un moment, mais finit par aller dans sa chambre. Il revint vêtu d’un jeans et d’un t-shirt. Il offrit à la policière de s’asseoir à la table, ce qu’elle accepta.

— Ils t’ont enlevé tes caméras ? s’enquit-elle.

— Ouais… Je pense que j’aurai plus jamais le droit d’en avoir une de ma vie.

— Donc, on est pas enregistrés en ce moment, toi et moi.

— Non… Pourquoi ?

Mais que voulait-elle donc ?

— Pour savoir.

Soucy changea d’attitude brusquement. Son visage se durcit et elle appuya ses coudes sur la table.

— T’es un trou du cul, Noah Cloutier !

Il écarquilla les yeux et resta la bouche ouverte. Avait-il bien entendu ?

— J’ai une fille, et si elle s’était retrouvée dans ta collection, je pense que j’aurais sacrifié ma carrière pour te donner une leçon.

— Vous… vous avez le droit de venir ici pour me dire tout ça ?

— Je nierai, fais-moi confiance. Tu peux tester le système si t’as envie de savoir lequel de nous deux est le plus crédible.

Devait-il appeler son avocat ? Lui demander de partir ? Elle ne lui en laissa pas le temps.

— Je sais à quoi tu penses. Oublie ça, j’ai pas l’intention de confier à personne que je suis venue ici.

— C’était juste pour me traiter de trou du cul ? Chus pas con, je suis conscient que c’est pas correct ce que j’ai fait.

— Mais tu le faisais quand même.

Il haussa les épaules.

— C’était une habitude, je sais pas quoi dire…

— Écoute-moi, pis sois concentré.

— Ok ?

— Je te dirai pas pourquoi, mais on te croit quand tu dis que t’as pas tué Étienne Poisson.

— Ben j’espère ! Je le connaissais même pas !

— Mais on a un problème avec ce qui est arrivé à ton ami Xavier.

Il leva une main dans une position défensive et balbutia quelques paroles incompréhensibles ; tous les mots se bousculaient en même temps dans sa bouche.

— Calme-toi, le somma Brigitte.

Elle pointa le mur derrière lui.

— Le masque, il vient d’ici. T’as été au Domaine scout ce soir-là. La clé du cadenas, elle était dans ton manteau.

— Je sais encore pas quoi vous dire !

— C’est pas toi ?

— Non ! Chus peut-être un trou de cul, comme vous aimez le dire, mais j’aurais jamais enterré Xavier… Vous êtes malade ?

— Et disons que je te crois…

Il attendit la suite avec attention.

— Ça veut dire que t’es en danger, mon garçon.

— Comment ça, en danger ?

— Quelqu’un est probablement fâché après toi.

Noah inspira profondément pour se calmer. La sergente-détective venait de lui faire réaliser que ses activités lui avaient peut-être créé des ennemis.

— On pourrait passer toutes tes victimes au crible une par une, mais moi, je pense que tu sais quelle vidéo t’a mis dans le trouble.

— Les deux gars ? Brigitte acquiesça.

— Bingo. Un est mort, l’autre, on le connaît pas.

— Moi non plus !

— Mais on a l’impression qu’il est venu ici. T’as jamais sorti le masque de chez toi, right ?

— Non…

— Alors, fais un effort, pis aide-nous à te sortir de l’enquête. T’as passé une soirée chez Sauve qui peut et il était là – tu l’as filmé !

— C’est un des amis à Véronique… Je le reconnaîtrais sur une photo, mais je sais pas plus c’est qui ! Demandez-y à elle !

Soucy évita de lui révéler que la femme avait décidé de se taire.

— Justement, à propos de ça…

— Quoi ?

— Quand je vais en trouver une, je vais revenir te voir pour que tu confirmes que c’est bien lui. Pas d’affaires d’avocat pis toute, Ok ? Simplement pour me garantir que c’est de la bonne personne qu’on parle, entre nous.

— Qu’est-ce qu’y va m’arriver, à moi ?

Pour la toute première fois depuis qu’elle avait mis les pieds dans l’appartement de Cloutier, Brigitte ressentit une pointe d’empathie pour lui.

— La vérité ? Ou bien la bullshit juridique ?

— La vérité…

Elle se leva et posa ses mains sur ses hanches.

— Si tu vas en dedans et que la rumeur se répand sur ce que t’as fait, tu dormiras pas pendant toute ta sentence. Les détenus ont besoin de passe-temps et aiment bien s’occuper de ceux qui ont manqué de respect aux femmes. Et il y avait des journalistes dans la salle d’audience, hier.

Noah enfouit sa tête dans ses mains.

— Hostie…

— Mon conseil, c’est que tu te trouves un thérapeute au plus maudit, parce que t’as un gros problème et que t’as intérêt à le régler. Ensuite, mets en place tout ce qui peut t’aider à négocier une sentence qui va t’éviter le pen.

— Plaider coupable ?

— Peut-être. Ton avocat recommanderait sûrement le contraire. Je suis pas juriste, mais chus sergente-détective, par exemple, et je peux te jurer que ça sera pas facile d’expliquer en cour toutes les vidéos qu’on a avec ton salon comme toile de fond. On a tes aveux d’enregistrés, Noah.

— Ma vie est scrap…

— Ouaip. À toi de la reconstruire. Regarde-moi.

Il leva les yeux vers elle.

— J’ai ton accord, pour identifier celui qui figurera sur la photo, si j’en trouve une ?

Il acquiesça d’un faible hochement de tête.

— Super. Merci de m’avoir reçue.

Sans rien ajouter, Brigitte quitta les lieux.
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Soucy ouvrit la porte du côté passager et entra dans la voiture banalisée qui était stationnée au coin de la rue. Héroux lui lança un regard inquisiteur.

— Et puis ?

— Il va nous aider. C’est pas lui qui a été dans le bois, je pourrais le jurer.

— C’est ce que je pense aussi.

Le lieutenant démarra le moteur de l’auto et conclut :

— Maintenant, on s’occupe de notre inconnu.
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45. Douche

Vendredi 7 juin 2024

Jérémy avait retiré son boxeur avant même d’avoir quitté le salon. Il entra dans la salle de bain et tira la chasse d’eau. Peu après, il fit couler la douche. Véronique était encore sous le choc de l’histoire qu’elle venait d’entendre. Quels parents étaient assez insensibles pour foutre leur enfant à la porte à cause de son orientation sexuelle ? Le parcours de Jérémy avait été chaotique à partir de cet instant. Il s’était lancé à corps perdu dans tout ce qui pouvait l’engourdir – avec en priorité la dope et le sexe. Véronique sentit un frisson dans son dos. Un sentiment de culpabilité la tenaillait : quel démon avait-elle réveillé chez son ami en lui mentant sur l’origine de la vidéo ?

Elle se rendit dans la cuisine, ouvrit son sac et transféra deux grosses bières dans le réfrigérateur. Elle déposa sur la table le contenant qu’elle avait acheté à la SQDC et cessa de bouger pendant un moment.

Après avoir lâché un long soupir, elle enleva ses souliers. D’un seul geste, son chandail et son soutien-gorge se retrouvèrent par terre. Elle se mit à marcher en déboutonnant son pantalon cargo et, quand elle fut devant la porte de la toilette, elle le retira d’un mouvement de la jambe. Elle entra lentement dans la pièce et fit deux pas en direction de Jérémy. Elle tira doucement le rideau de douche et croisa le visage incrédule de son ami.

— Je peux ? demanda-t-elle.

Il lui fit signe que oui et elle descendit sa culotte. Elle enjamba la baignoire et se retrouva devant lui. D’un geste calme, elle lui prit la main droite et récupéra le savon qu’il tenait.

— Chus vraiment désolée, dit-elle sans le quitter des yeux.

— Pas ta faute.

Elle garda sa main entre les siennes et se mit à frotter doucement. Le peu de sang qui restait sur les jointures coula le long de son bras et rougit l’émail blanc à ses pieds.

Il se laissa laver sans broncher. De toute sa vie, il ne s’était jamais retrouvé seul avec une femme dans une telle situation. Elle avait des seins avec des mamelons différents des siens ; ils étaient plus larges et plus protubérants. Il fronça les sourcils et leva sa main gauche pour les toucher.

— Sont bizarres, tes boules.

Elle rit. Elle se demanda s’il allait avoir une érection ou pas. Elle baissa le regard et vit que son pénis ne semblait pas réagir.

— Sont ben correctes, tu sauras.

Elle délaissa le bras droit et entreprit de frotter le gauche. Jérémy avait un corps musclé qu’il sculptait avec des heures d’entraînement au gym. Les seuls poils qu’elle pouvait déceler sur lui se trouvaient sur les côtés de sa nuque, là où les cheveux n’osaient pas pousser.

Jérémy ne ressentait aucune excitation, seulement un profond sentiment de sécurité. Il examina le ventre de Véronique, exempt d’abdominaux, son nombril moins renfoncé que le sien, et la fine ligne de poils qui partait de son pubis pour disparaître entre ses cuisses.

— Est-ce que je peux ?

Il avait les doigts tout près de son entrejambe.

— Oui, tu peux.

D’un mouvement beaucoup plus curieux que sexuel, il utilisa l’index et le majeur pour sonder sa vulve.

— On dirait de la viande… Ça excite les gars pour vrai ?

Elle éclata de rire.

— Ouais. Mais la plupart sont plus intéressés par le trou.

Il fit une fausse moue de dégoût.

— Le trou… Attends.

Il se rendit un peu plus loin et essaya de trouver l’orifice du vagin. Alors qu’il pliait l’index pour l’insérer, il s’arrêta brusquement en ricanant.

— Ok, pas question. C’est le cours de bio le plus weird de toute ma vie.

— Et toi, tu me permets ?

Elle avait la paume grande ouverte, devant son pénis.

— Euh, Ok.

— T’es sûr ?

— Oui, oui, mais je garantis rien.

C’était lancé avec un sourire. Dans un mouvement qu’elle avait pratiqué maintes fois, elle lui ramassa les testicules et remonta en comprimant les doigts pour longer le membre dans un serrement. Il haussa les épaules.

— Peut-être que si tu sortais pis tu rentrais par la fenêtre de ma chambre…

Elle redoubla d’ardeur et tenta de le masturber.

— T’as un beau pénis. Est-ce que les hommes te le disent ?

— Ça arrive. C’est surtout la propreté qui compte. En passant, tu peux le lâcher.

Véronique le poussa pour profiter du jet d’eau à son tour.

— Tasse-toi !

Il lui vola le savon des mains et se mit à lui frotter les épaules.

— Prends pas ça perso, mais je te trouve vraiment belle. Pis c’est pas parce que je bande pas que c’est pas vrai.

— Continue de faire ce que tu fais pis ferme ta trappe.

Il sourit en silence et lui massa le haut du dos en utilisant le savon. Elle lâcha quelques soupirs d’appréciation.

— Vous faites ça, entre gars ? demanda-t-elle.

— Ben sûr. Pourquoi on le ferait pas ?

— Sais pas. Je posais la question.

— Pis toi, y a des gars qui le font avec toi ?

— Pas assez. Arrête pas.

Jérémy continua. Pour la première fois en une douzaine d’heures, il n’avait pas eu d’éruption de colère. Peut-être Véronique lisait-elle dans ses pensées ? De nulle part, elle lui demanda :

— As-tu tué Étienne ?

Jérémy fut surpris par la question. Il cessa de bouger avant de reprendre ses mouvements dans le dos de Véronique.

— Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai de quoi à voir là-dedans ?

Elle se retourna et se tassa sur le côté pour que l’eau chaude passe par-dessus son épaule et l’atteigne lui aussi.

— Ben, y t’a filmé… Y vous a filmés.

Il se savonna, ses gestes étaient moins doux. Véronique sentit que sa question l’avait dérangé. Les accès de colère… Aurait-il pu ?

— Il est mort tout seul, lâcha bêtement Jérémy.

— Oh… Ah oui ?

— Par sa faute.

— Comment tu sais ?

Il hésitait à parler. Il se frotta vigoureusement les aisselles et réquisitionna le jet d’eau pour se rincer.

— Il avait des drôles de fantasmes, ce gars-là, genre se déguiser en femme pis s’étouffer en se faisant venir. Quelqu’un m’a dit qu’il était mort de même.

Véronique fit une moue de dégoût.

— Méchante façon de crever.

— Ouais. Bon, faut vraiment que je mange de quoi.

— Attends. J’ai d’autres choses à te demander.

Il tira le rideau et sortit du bain.

— Quoi ?

— C’est toi, hein, qui as pris un cadenas sur mon sac à dos ? Pis qui a enfermé le gars ?

— T’es ben gossante, avec tes questions !

— Avoue que c’est toi… Tu peux me l’dire, je te vendrai pas, anyway. C’est grâce à moi que t’as su qu’il faisait la game avec les zombies… Pis j’avais pas le droit de m’ouvrir la trappe, c’était confidentiel.

Jérémy fit un sourire en coin en se passant une serviette sur le torse.

— Confidentiel, hein ? La feuille avec les noms de tous les clients est affichée dans votre bureau ! Qu’est-ce que tu me dis pas, Véro ?

Elle ferma l’eau. Il lui passa la serviette avec laquelle il venait de s’essuyer et elle s’épongea le visage, sans quitter le bain.

— Les policiers te cherchent.

— Pourquoi ?

— Veulent te parler.

— Je vois pas la raison, coupa-t-il. À moins que tu leur aies dit qui j’étais.

Véronique secoua la tête.

— Non. T’as assez payé, Jérémy. Je pense qu’y veulent juste parler à mes amis qui sont venus à ma job, la nuit. Me suis pogné une avocate sur Google, pis j’ai rien dit.

— Y ont vu la crisse de vidéo, hein ?

Véronique acquiesça. Elle enjamba la baignoire.

— J’aurais jamais pensé ça d’Étienne, avoua Jérémy. Il aurait pas dû faire ça avec moi. Pis les deux autres cons avaient pas besoin de partager la vidéo à tout le monde non plus.

Il sortit de la pièce avec une serviette autour de la taille. Il revint quelques instants plus tard avec un masque de Freddy dans les mains. Il fit un sourire démoniaque et déclara :

— Je pourrais aller l’échanger contre celui de Jason pis m’acheter une machette…


Jérémy arriva dans le stationnement du Domaine scout. Il reconnaissait l’endroit, car il avait participé à la chasse des zombies l’été précédent. Véronique lui avait tellement vanté les mérites de l’activité qu’il avait joué la partie avec un bracelet rouge ; il gardait d’ailleurs un souvenir précis de la torture du cimetière. Avant de partir de chez lui, aujourd’hui, il s’était maquillé de façon à se fondre parmi les bénévoles. Il n’avait aucune intention de courir après les participants ; il voulait se rendre à l’orée du bois, attendre le coup de sifflet et suivre un certain Xavier Lambert à la trace. Il avait longuement étudié ses photos sur les réseaux sociaux et saurait le reconnaître à coup sûr.

Au moment opportun, il le coincerait et le guiderait jusqu’aux cercueils. Il trouva le cadenas dans sa poche de droite et le caressa entre son pouce et son index.

Muni d’un sac à dos et d’une petite lampe de poche, il quitta sa voiture et contourna le lac par le côté nord avant de bifurquer sur sa droite. Deux cents mètres plus loin, EPP rassemblait les participants pour leur expliquer les règlements. À la vue des zombies qui se dispersaient dans les arbres, Jérémy s’enfonça un peu plus loin et gagna le cimetière. Il repéra aussitôt deux boîtes en bois avec les tubes d’aération et les pelles appuyées sur des troncs à proximité ; tout était identique à ce qu’il avait vu l’année précédente.

De la lisière de la forêt, on pouvait apercevoir les joueurs qui écoutaient les consignes. Ils étaient plusieurs ; Jérémy plissa les yeux pour identifier sa cible. Heureusement, Lambert posa une question, et son visage émergea du groupe.



Véronique avait ignoré son commentaire et remis ses vêtements. La marijuana avait calmé Jérémy, qui engouffrait maintenant une pizza décongelée et passée au micro-ondes. Le masque traînait sur le bord de la table. Elle le prit et le leva à la hauteur de ses yeux, un élastique permettant de le maintenir en place.

— Pis ?

— T’es plus belle sans, je trouve.

Elle reposa le déguisement là où il était.

— Tu l’as ramené de chez Noah quand on est allés ?

Il hocha la tête.

— J’étais tellement en crisse ce soir-là… J’ai fumé pis descendu une bouteille de Jack, je me sentais moins pire après. Il saura jamais à quel point j’ai passé proche de le tuer au moins trois fois.

— Pourquoi tu l’as pas fait ?

La question était posée comme s’il s’agissait d’une option parmi n’importe quelle autre.

— Je sais pas… J’ai eu d’autres idées pendant la soirée.

— Genre ?

Jérémy lança un morceau de croûte vers la poubelle, qu’il rata par une bonne marge. Il regarda ses doigts meurtris et les blâma silencieusement. Puis, il se leva pour ramasser le pain et lâcha :

— Chus allé voir les bœufs, cette semaine.
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46. Profils

Samedi 8 juin 2024

Francis Gauthier profitait de son congé du samedi. En réalité, il travaillerait plus tard ce soir, mais ce ne serait pas pour réparer des ordinateurs. Il avait accepté d’aider son ancien camarade d’école Jean-Sébastien Héroux pour la deuxième fois en moins de dix jours. À la suite de leur dernière discussion, Gauthier avait ouvert les yeux et les oreilles, mais absolument personne dans son entourage n’avait mentionné quelque chose à propos de la mort d’Étienne Poisson. Que voulait donc l’enquêteur aujourd’hui ?

Héroux se pointa au café Morgane du boulevard Jean-XXIII en compagnie d’une collègue, qu’il présenta à Francis.

— Enchanté.

— Pareillement, fit Brigitte.

— T’es vraiment fin de te rendre disponible pour nous durant week-end, mentionna Héroux.

— Fait plaisir. Pis, vous autres, vous travaillez tout le temps ?

Les policiers se regardèrent et échangèrent un sourire.

— Disons qu’on avance pendant que des gens le savent pas, répondit Brigitte. Les fins de semaine sont pas pires pour ça.

— Encore un mort habillé en femme ?

— Non, avoua Héroux en portant son attention autour de lui pour s’assurer que personne n’était en mesure de les entendre. Francis, là, je vais outrepasser les limites.

— J’ai l’habitude qu’on agisse de la sorte en ma présence.

— Je parle pas de confiance, je parle d’intimité.

Gauthier écarquilla les yeux.

— Vous avez toute mon attention.

— J’ai déjà manqué mon coup une fois avec toi en faisant des suppositions, je vais d’abord te poser une question.

— Comme je t’avais dit : pas de rancune. Je t’écoute.

— Est-ce que la communauté gaie trifluvienne est assez petite pour qu’on puisse penser que vous vous connaissez pas mal tous ?

— Hm… Certainement plus que chez les hétéros. Je te rappelle que v’là encore pas si longtemps, on vivait dans le sous-sol de l’humanité, à l’abri des regards. On a l’habitude de se reconnaître entre nous autres, si c’est la question.

Héroux secoua la tête.

— Chus pas clair. J’ai besoin d’identifier quelqu’un.

— Gai.

— Oui.

— T’as une photo ? T’es aussi mal à l’aise que la dernière fois qu’on s’est vus, Jean-Sébastien.

— Ok. Écoute, j’ai deux gars qui ont été filmés en train de baiser.

— Bon, là, je comprends. Et ?

— Un est mort et l’autre, on le cherche.

— Ben, tu me le montres, et moi, je t’aide. Simple de même.

Brigitte avait déjà préparé la vidéo, elle n’attendait que le signal de son lieutenant pour la suite. Héroux hocha la tête. Elle glissa son téléphone à Francis, qui le retourna et appuya pour la faire jouer.

— On a enlevé le son parce qu’on entendait absolument rien d’autre que l’aspirateur qui était en marche à côté.

— L’aspirateur, hein ? répéta Gauthier en plissant les yeux.

— Le gars avec le chandail blanc, celui qui est de dos, on aimerait ça lui parler.

— C’est filmé où ? On dirait qu’ils le savent pas.

— Je confirme, révéla Héroux. Tu le reconnais ?

Gauthier repoussa le téléphone et joignit ses mains sur la table.

— Non. J’imagine que je peux pas partir avec le clip pour le montrer à d’autres ?

Jean-Sébastien secoua la tête.

— On a aucune idée de l’implication de ce gars-là dans notre enquête. S’il a rien fait de pas correct, c’est une victime. Pas question que son intimité soit étalée au grand jour.

— Je comprends.

Brigitte Soucy reprit son téléphone.

— J’ai un plan. C’est un peu fou, mais si ma théorie est bonne, ça pourrait marcher.

Héroux croisa le regard de Francis, les deux hommes levèrent les sourcils. Brigitte reposa son appareil devant elle et expliqua :

— La vidéo que tu viens de voir, elle a été partagée un petit bout de temps sur un groupe.

Francis serra les dents.

— Moi, si tu me filmes pis que tu refiles ça à quelqu’un, tu vas passer un mauvais quart d’heure.

— Ça serait long d’entrer dans les détails, mais la personne l’a fait en blague. Peu importe, est-ce que tu reconnais un nom là-dedans ?

Elle lui présenta la liste des joueurs faisant partie de l’équipe de hockey de Noah et Xavier.

— Hm… je sais pas. Je cherche quoi ?

— Attends, j’ai trouvé des profils Facebook et Instagram.

Elle reprit son cellulaire et lui montra le visage d’un homme.

— Lui ?

— Nope.

Brigitte répéta le manège avec un deuxième.

— Et lui ?

— Cute, mais non plus.

C’est au troisième essai que le visage de Francis s’illumina.

— Ah ben lui, il est dans notre gang.

— Tu le connais ?

— Non, pantoute. Mais je te jure qu’il score dans le même but que moi.

Héroux se mit à rire.

— Tu peux dire ça de même ?

— Oh oui !

— J’ai absolument aucun talent pour deviner l’orientation sexuelle des autres, avoua le lieutenant. D’ailleurs, j’ai hâte que Brigitte m’explique ce qu’elle est en train de faire.

Soucy prit en note le nom du joueur et dit :

— La vidéo arrive sur le Web, quelques personnes y ont accès. Moi, je pose l’hypothèse suivante : quelqu’un a reconnu le ou les gars dessus et les a contactés. À la limite, je pourrais passer les coéquipiers un par un et…

— … Si un membre de l’équipe est gai, compléta Francis, autant commencer par lui.

— Ouais, c’est ça.

— L’idée est bonne, je trouve. Vous me direz si j’étais dans le champ ou pas, mais je suis confiant.

Héroux opina.

— Je vais te tenir au courant et valider ton intuition, mon ami. T’as d’autres profils, Bridge ?

— Je les ai tous. Je les montre aussi ?

— Tant qu’à être ici, autant faire ça.
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47. Blackburn

Samedi 8 juin 2024

En quittant le café Morgane, peu après midi, Héroux et Landry ne se doutaient pas que l’idée que venait d’avoir Brigitte ferait avancer l’enquête à une vitesse fulgurante. Cela faisait une semaine aujourd’hui que Xavier Lambert avait participé à la chasse aux zombies dans le bois du Domaine scout et qu’il s’était retrouvé enterré vivant. Or, seul Noah Cloutier avait présenté les caractéristiques d’un suspect potentiel.

Cloutier était un sale type, forcément, mais les preuves présentes le disculpaient – le témoignage de Karianne croisé avec les textos que les deux s’étaient échangés donnait une fenêtre de temps minuscule et improbable pour un aller-retour dans la forêt.

Depuis l’ordinateur de l’autopatrouille, Brigitte dénicha les coordonnées de Grégoire Pleau, un futur ingénieur jouant au sein de la même équipe de hockey que Xavier et Noah. C’était une courte ligne lancée dans un grand lac, mais le jeune homme répondit à l’appel et confirma rapidement aux policiers qu’il savait très bien de quelle vidéo il était question.

— J’ai éclaté de rire, révéla-t-il. Mais ça a pas duré longtemps.

— Je peux vous demander pourquoi ?

— Vous l’avez vu, le clip, hein ?

— Oui, nous l’avons regardé.

— C’est qu’un des deux gars filmés, c’est mon ex.

— Celui avec un chandail blanc ?

— C’est ça.

— Et vous l’avez reconnu, même de dos.

— Absolument.

— Quel est le nom de votre ex ?

— Y s’appelle Jérémy Blackburn.

Héroux était épaté. Les enquêteurs avaient finalement mis un nom sur le deuxième protagoniste dans la vidéo. Il leva le poing et cogna silencieusement sur celui de Brigitte.

— Et vous êtes convaincu que c’était lui ?

— J’ai rejoué le passage au moins dix fois avant de me décider à y demander. Faque je l’ai rejoint, j’y ai envoyé pis il a confirmé. Oh boy…

— Quoi ?

— Ben, il était vraiment pas content.

— Vous lui avez parlé de vive voix ?

— Non, juste sur Messenger.

— Très bien. Vous savez comment je pourrais parler à Jérémy ?
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Héroux n’avait pas prévu passer tout l’après-midi au boulot ; il espérait pouvoir profiter de la fin de la journée avec sa conjointe. L’objectif était de planifier un rendez-vous avec le nouveau témoin à la première heure, lundi matin, pour entendre ce qu’il avait à dire. Or, la curiosité tenaillait le lieutenant ; il ouvrit les réseaux sociaux et dénicha le profil de Jérémy Blackburn.

— Ah ben calvaire…

Était-ce possible ? Héroux traversa le couloir et se rendit au bureau de Brigitte.

— Tu lui as parlé ?

Elle secoua la tête.

— Pas de réponse.

— Tu me croiras pas. Blackburn, il est venu au poste.

— Je comprends pas ?

— Lundi passé, le jeune qui m’a raconté l’histoire du pendu qui avait failli mourir, là, ben, c’est lui. Y disait qu’il s’appelait Mik. Il m’a donné un faux nom !

Brigitte relia les points dans sa tête.

— Y tenait à ce qu’on entende le nom de Noah Cloutier… Ça explique qu’à ce moment-là, il savait déjà que la vidéo circulait.

— Ça prend du guts en maudit pour venir ici, pis m’inventer des histoires !

— Il voulait impliquer Noah – et ça a marché, en quelque sorte.

— Il m’a laissé un numéro de téléphone pour que je puisse le joindre. Pas mal certain que c’est de la frime aussi.

Blackburn avait effectivement donné un mauvais numéro à l’enquêteur. Or, celui mentionné par Grégoire, le coéquipier de Noah et récupéré par Brigitte, aboutissait dans une boîte vocale où l’on entendait le nom « Jérémy ».

— Il est ami avec Véronique Martel, confirma Soucy. S’il fait partie du groupe qui s’est rendu chez Noah vendredi dernier, ça lui a donné accès au masque de Freddy.

— Et le mobile est là, au moins contre Xavier et Noah. Mais Étienne Poisson ?

Brigitte haussa les épaules.

— On a pas mal de choses à lui demander. On fonce ou bien on patiente jusqu’à lundi ?

La réponse ne se fit pas attendre.

— Il mérite pas le luxe d’un week-end tranquille. Retourne voir Noah et confirme avec lui que c’est bien le gars qu’il a filmé. Moi, je vais trouver son adresse pendant ce temps-là.
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48. Mises en scène

Vendredi 7 juin 2024


Xavier se terrait comme si sa vie était réellement en danger. Derrière lui, accroupi au ras du sol, Jérémy patientait. Par deux fois, Kitana et ses lumières fluorescentes passèrent tout près de lui. Un zombie accompagné d’un joueur fit de même. Les deux marchaient en direction des tombes : il faudra attendre un peu pour ne pas les croiser. La majorité de ceux qui avaient foncé tête première en courant se trouvaient maintenant dans la portion plus près du lac, quand même assez loin du cimetière. Sans doute Xavier voulait-il réellement terminer le jeu sans se faire prendre, option que Jérémy avait éliminée d’emblée lors de sa propre participation. À quoi bon rater tout le suspense des tortures ? Il était temps de se rapprocher.

Lambert ne vit jamais arriver son attaquant. En une fraction de seconde, il avait perdu ses deux rubans. Jérémy avait récupéré le masque de Freddy dans son sac et l’avait placé sur son visage.

Incrédule, Xavier se mit à rire.

— Man, tu m’as ben eu !

Freddy lui indiqua le chemin avec son index, et le prisonnier secoua la tête.

— Je pense que je sais où tu m’emmènes… Tu dis rien ? Ok, Ok, j’ai compris.

Le blanc des tubes d’aération en plastique refléta la lumière de la lampe de poche, les cercueils se trouvaient de l’autre côté d’une petite butte. Jérémy se rendit à la deuxième tombe, la plus éloignée, et se pencha pour en relever le couvercle.

— Cinq minutes, c’est ça ? demanda Xavier.

Pour toute réponse, son capteur pointa vers le sol.



Un sourire niais traversa le visage de Véronique.

— T’es vraiment allé au poste de police ?

Jérémy était fier de son coup.

— Tu te souviens de la fois où un gars avait failli s’étouffer pendant le Far West ?

— Mets-en ! Mais c’est quoi le rapport ?

— Ben chus allé raconter que c’était Noah qui avait attaché le gars.

Il éclata de rire avant de poursuivre.

— Pis j’ai crissé la clé du cadenas du cercueil dans la poche de son manteau pendant que tu baisais avec lui, vendredi passé. Va falloir qu’y se démerde en sacrament pour se sortir de là !

Martel n’en revenait pas. Si son ami disait la vérité, il jouait avec le feu.

— Tu vas retourner en dedans si y s’en rendent compte que c’est toi.

— M’en crisse, Véro. Dans ma tête, moi, je l’sais que j’aurais pu le tuer. Les tuer, tant qu’à y être. Ça reste toujours ben moins pire, tu crois pas ?

Elle indiqua le masque.

— Tu pourras pas garder ça icitte, c’est compromettant pas mal…

— Je sais. J’avais pensé aller y redonner… Demain, m’as le laisser devant son appart.

— Je le texte ça fait deux jours pis y répond pas. Les polices ont dit qu’il avait été arrêté cette semaine.

Jérémy fronça les sourcils.

— Arrêté pour quoi ?

Véronique ralluma un autre joint.

— Sais pas, mentit-elle. Pis après ?

— Après quoi ?

— Ben la suite. On peut pus faire le party à ma job. Mon boss va me sacrer dehors si j’y refais le coup.

Jérémy demanda un peu de marijuana.

— Pourquoi tu t’en vas pas, Véro ? T’as rien à voir là-dedans. Laisse-moi me démerder avec mes affaires.

Elle se rapprocha de lui et posa une main sur son épaule.

— Quand je t’ai connu, au pavillon, tu mangeais deux volées par semaine par les pensionnaires.

Il retint un fou rire et s’étouffa.

— Maudite shape de fif que j’avais, hein ? C’est pas mal moins pire aujourd’hui, même si j’évite quand même les coups de poing.

— Sauf avec les murs.

— Y répliquent pas, eux autres. Tu me vendras pas, c’est vrai ?

Elle secoua la tête.

— Non. Chus pas obligée de parler.

— Pis t’as rien fait de pas correct. Bon, j’ai envie de baiser.

— Je peux pas t’aider là-dessus, j’ai essayé pis ça marche pas.

Il lui montra son cellulaire et fit une grimace.

— Encore une fois, c’est pas ta faute. Et j’ai ce qu’il faut.

Jérémy était à la recherche d’un partenaire. Il scrutait le Web dans un rayon pas trop grand quand Véronique annonça qu’elle ne resterait pas dans l’appart pour assister à ce qui allait s’y dérouler. Elle récupéra le masque sur la table.

— Je m’en occupe, prends soin de toi un peu.

— Tu vas le laisser chez ton ami, tu me le promets ?

— Yup.

— Sans y dire ?

— On a pas déjà réglé ce bout-là ?

— Ouais, scuse. Toi, tu t’en vas où, après ?

— Chez nous, j’imagine. Pour ?

— Savoir. Il est même pas minuit, la soirée est jeune.

Véronique pondéra ses options.

— Je pourrais aller me perdre dans les bars, mais je m’inquiète pour toi.

Jérémy délaissa son téléphone et leva la tête vers elle.

— Pour moi ?

— Oui. Regarde ton salon, man. Tu serais encore couché là si j’étais pas venue te voir.

— C’est juste une passe, ça va mieux.

Son cellulaire vibra et il le consulta d’un geste du pouce.

— Oh yes, ça mord ! On se reparle tantôt ?
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49. Adresse

Samedi 8 juin 2024

Durant la visite de l’enquêtrice, Noah Cloutier avait tenu parole et lui avait confirmé ce qu’elle savait déjà. Brigitte l’avait remercié, soulignant au passage que sa collaboration faisait partie des gestes qui pouvaient l’aider dans son processus judiciaire. Bien entendu, elle prêchait pour sa paroisse, mais dans les circonstances, mieux valait miser sur la rééducation.

— Il y a autre chose, envoya Noah alors que Soucy était sur son départ. Pis là, je veux pas que vous m’accusiez, Ok ?

— T’accuser de quoi ?

— Je… J’ai retrouvé mon masque de Freddy.

Brigitte le toisa sans ménagement.

— Regardez-moi pas comme ça ! s’insulta Cloutier.

— Il est où ?

— Sur ma galerie, en arrière.

La sergente-détective pointa de son index.

— Montre-moi.

Noah la guida vers le fond de l’appartement, là où une porte donnait sur un escalier en bois qui descendait dans la ruelle.

— Il est là, à terre, sur le bord du mur. J’y ai pas touché !

Brigitte inspecta sommairement l’endroit.

— Depuis combien de temps ?

— Je savais que vous me demanderiez ça… Je sais pas, je vous jure que je sais pas.

— Il aurait pu être au même endroit depuis le party de vendredi, quand les gens sont venus ici ?

Cloutier se prit la tête. Il n’en avait aucune idée. Est-ce que quelqu’un était sorti par l’arrière lors de cette soirée ? Il ne pourrait le dire, la seule chose certaine dans son esprit étant l’absence du masque à sa place habituelle depuis ce jour précis.

— Tu passes souvent par ici ? demanda encore Brigitte.

— Non… Là, j’ai sorti un sac de vidanges, pis quand je suis remonté, ben je l’ai vu. D’habitude j’utilise la porte d’en avant.

Soucy inspira.

— Y a quelqu’un qui t’en veut, Noah. Avec raison ou pas.

— Je sais pus quoi faire, moi… Comment y s’appelle, le gars que j’ai filmé ?

— Jérémy Blackburn.

— C’est lui qui essaye de me mettre dans le trouble ? Comme si je l’étais pas assez déjà…

— Je sais pas. T’as touché au masque ?

— Non, non.

Brigitte le récupéra par l’élastique pour s’assurer de ne pas le contaminer.

— Tu permets que je l’apporte ?

— Je veux pus jamais le voir !
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Jean-Sébastien Héroux avait trouvé l’adresse de la résidence de Jérémy Blackburn. Le dernier employeur connu de l’homme de vingt-quatre ans était une entreprise de déneigement locale. Il habitait un demi-sous-sol dans le quartier Saint-Paul, un secteur chaud de Trois-Rivières où pullulaient les gangs, la prostitution et la revente de drogue. Plus Héroux fouillait, plus le profil de Blackburn se dessinait. Il avait été condamné par le tribunal de la jeunesse en lien avec une affaire d’extorsion dont les détails étaient caviardés – les dossiers juvéniles n’étaient pas les plus faciles à creuser. En tant qu’adulte, l’homme s’était retrouvé devant la justice à deux reprises pour fraude, la seconde menant à une courte peine de prison. Blackburn était toujours en probation à ce jour.

Héroux transféra la fiche de ses empreintes digitales à Christian Berberat : il pourrait les comparer avec celles relevées sur le sac qui avait étouffé Étienne Poisson.

S’il fallait que le résultat soit concluant, quelqu’un aurait des réponses à fournir.

Le téléphone vibra et Héroux prit l’appel.

— Salut Bridge.

— Je m’en viens te rejoindre. J’ai retrouvé le masque.
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Brigitte s’installa dans la voiture et raconta à Héroux ce qui venait de se passer chez Noah.

— Il avait été déposé là, bêtement.

— Berberat va examiner tout ça. Comment va Noah ?

— Je pense qu’il commence à réaliser à quel point il est dans le trouble. En ce moment, il a peur que quelqu’un débarque chez lui pour lui sacrer une volée.

Héroux stationna la voiture banalisée au coin des rues Jutras et Thibodeau. Lui et Brigitte franchirent à pied la centaine de mètres qui les séparaient de l’appartement de Jérémy Blackburn. Le chemin en ciment qui menait à la porte était sombre, même de jour. Une vieille haie de cèdres mal entretenue ne laissait passer la lumière que dans un trou béant dont la forme ressemblait étrangement à une silhouette humaine.

— Je vais m’occuper de la ruelle, proposa Soucy. Juste au cas.

— Garde la main sur ta radio.

Le lieutenant s’éloigna de sa collègue pour contourner l’immeuble et descendit les trois marches de l’entrée. Il cogna à deux reprises, sans réponse.

— Rien ici, lança-t-il au moniteur sur son épaule.

— Moi non plus. Il y a un espace de stationnement vide, à l’arrière.

— Ok. J’essaye son téléphone.

Encore la boîte vocale. Héroux essaya de jeter un œil à l’intérieur, mais un épais rideau dans la fenêtre l’en empêchait. Dans une ultime tentative, il frappa de nouveau à la porte.

— Vois-tu en dedans, de ton bord ?

— Non, mais j’ai une paire d’yeux qui m’observent depuis le logement au-dessus.

— J’arrive.

La résidente qui épiait sans gêne l’inconnue dans sa ruelle depuis sa fenêtre sembla surprise de la voir grimper l’escalier dans sa direction. Un homme l’avait rejointe, ils cognèrent à sa porte. Elle expliqua qu’on s’était introduit à deux reprises dans des appartements voisins lors des derniers mois et qu’elle était plus méfiante depuis.

— Le gars d’en bas ? s’étonna-t-elle quand les enquêteurs posèrent la question. Soit y a ben des amis, soit y vend quelque chose.

— Beaucoup de circulation ? déduisit Brigitte.

— Pis du bruit, aussi. Je l’ai dit au proprio, mais y fait rien.

— C’est bien lui ?

Elle lui montra une photo de Jérémy.

— Oui.

— L’avez-vous vu récemment ?

— Il était là cette semaine, pis j’entendais des affaires hier.

— Mais vous l’avez pas vu.

Elle fit signe que non.

— Bon, je vous remercie.

— Pourquoi vous le cherchez ?

— On veut seulement discuter avec lui, répondit Héroux en prenant son cellulaire dans sa poche.

Il s’éloigna de quelques pas.

— Héroux.

— C’est Berberat. M’as vous dire qu’une fiche d’empreintes officielle, ça travaille ben en maudit.

— T’as quelque chose ?

— Il y a les doigts de Jérémy Blackburn partout sur le sac en plastique.




Partie VII
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50. Mesac

Samedi 8 juin 2024

Blackburn ouvrit les yeux et regarda son cellulaire : midi. L’homme étendu près de lui dormait encore. C’était la première fois en plusieurs mois qu’il se réveillait en compagnie de quelqu’un, lui qui préférait de loin terminer ses soirées seul. Cette entorse à son protocole habituel se matérialisa en une vague d’angoisse qui le submergea et le força à se changer les idées. Il consulta son téléphone et quelque chose attira son attention.

Il s’assura qu’il avait bien vu et quitta le lit.

Nu comme un ver, il se dirigea vers la toilette pour uriner. En passant devant le miroir, il leva les yeux et donna un violent coup de poing qui fracassa la glace en mille morceaux. La commotion fit paniquer son partenaire.

— Qu’est-ce qui arrive ?

Blackburn se mit à saigner de la main droite. Il s’épongea avec le papier hygiénique et l’autre le rejoignit.

— Hein ! Es-tu correct ? Es-tu tombé ?

Jérémy ne répondit pas. Il ouvrit le robinet et se rinça les jointures. La vitre s’était répandue sur le plancher et menaçait de leur couper la plante des pieds. Son compagnon se pencha et se mit à récupérer les fragments.

— Attention pour pas te couper, m’as t’aider à ramasser. Vas-tu me dire comment t’as fait ça ?

— Je… je vas pas super ben dans ma tête. C’est rien contre toi…

— T’as fessé dans mon miroir ?

— Ouais, chus désolé.

Le sang se mélangeait avec l’eau et colorait le fond du lavabo. Jérémy tremblait comme une feuille ; des points blancs envahirent son champ de vision et il s’écroula sur le sol.
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Jean-Sébastien Héroux présenta son dossier au juge d’office, et ce dernier autorisa un mandat pour perquisitionner séance tenante l’appartement de Jérémy Blackburn : la justice le soupçonnait d’avoir tué Étienne Poisson en lui attachant un sac autour du cou.

Les enquêteurs forcèrent la porte de son logement et découvrirent ce qui ressemblait à un carnage. Blackburn n’était pas chez lui, mais tout laissait croire que quelque chose de violent s’y était déroulé. Les murs étaient troués et maculés de sang, le sol était jonché de canettes de bière et de cendre.

Christian Berberat fut mandaté sur les lieux et commença à fouiller. Brigitte Soucy s’apprêtait à faire une demande pour trianguler le signal du téléphone cellulaire de Jérémy quand Héroux reçut un appel de la part de la centrale d’urgence.

— J’ai quelqu’un sur la ligne, ici, expliqua une agente. Il s’inquiète pour un de ses amis, Jérémy Blackburn. On m’a mis en contact avec vous.

— Vous pouvez nous mettre en communication ?

— Bien sûr. C’est à vous.

— Allô ?

L’homme au bout du fil avait un fort accent étranger. « Créole », songea l’enquêteur.

— Ici Jean-Sébastien Héroux, lieutenant-détective. À qui je parle ?

— Mesac Béliard.

— Vous avez des informations à propos de Jérémy Blackburn ?

— Oui. Il a dormi chez moi, mais il a eu un accident tout à l’heure.

— Vous savez où il se trouve, en ce moment ?

— Non, il est parti ça fait une demi-heure à peu près, je sais pas où. Il va pas bien, pas du tout, même.

— Donnez-moi une seconde, s’il vous plaît.

Héroux fit signe à Brigitte de mettre l’urgence sur le signal cellulaire et revint à la conversation.

— Racontez-moi ce qui s’est passé.

— Eh bien… cette nuit, on a consommé pas mal avant de s’endormir.

— Quel genre de consommation ?

— Euh…

— Parlez sans crainte, monsieur Béliard, je vous en prie.

— De l’alcool pis de la coke. Et je pense qu’il a avalé une pilule aussi… Il s’est levé et il a fracassé le miroir dans ma salle de bain. Il s’est blessé, j’ai essayé de nettoyer et de le soigner, mais il est tombé sur le carreau, d’un coup.

— Il a perdu connaissance, vous voulez dire ?

— Je crois. Il s’est réveillé assez vite et là, c’était la guerre dans sa tête. Il s’est mis à gueuler, je comprenais rien. Il a dit qu’il avait tué quelqu’un.

— Qu’il « avait » ou qu’il « allait » ?

— Euh… Là, vous me faites douter, mais je pense qu’il a dit « avait ». Il a marché sur la vitre, j’ai du sang jusque dans ma chambre. Il s’est habillé et il est parti.

— Mais il vous a pas dit où.

— Non.

— Avait-il un véhicule ?

— Oui, j’imagine…

— Vous connaissez pas le modèle ou la couleur ?

— Je l’ai pas vu, je suis désolé.

— Pas grave, on va le trouver. Je vous remercie. Puis-je vous demander un numéro pour vous joindre ?



[image: ]

Jérémy boitait. Il s’était enfoncé un bout de verre dans un pied et le sentait chaque fois qu’il mettait du poids sur sa jambe. Les jointures de sa main droite saignaient toujours ; il descendit sa manche de chandail pour l’enrouler autour. Il s’engouffra dans sa voiture et ferma les yeux. Son réveil avait été brutal et lucide, peut-être était-ce un des effets secondaires de tout ce qu’il avait ingurgité, sniffé et fumé durant la nuit.

Maintenant, la donne avait changé.

Et ce visage qui revenait sans cesse le hanter… celui d’Étienne Poisson en train de réaliser ce qui lui arrivait.


Jeudi 30 mai 2024

Étienne avait le cœur qui battait la chamade : c’était la toute première fois de sa vie qu’il vivrait son fantasme avec quelqu’un. Tout d’abord, il avait hésité à répondre aux messages de Jérémy, mais ce dernier avait su se montrer persuasif : il avait proposé une expérience si excitante qu’elle était impossible à refuser. Quand Étienne avait suggéré d’y intégrer ses idées, Jérémy avait accepté avec envie.

Et c’est ce soir que le tout aurait lieu, dans l’appartement de Poisson.

Jérémy s’était garé dans le stationnement à l’arrière de l’immeuble. Il cogna doucement une fois arrivé au deuxième par l’escalier extérieur. Quand il le vit, Étienne ne regretta rien : ni son pardon après que Jérémy eut invité un autre homme dès la semaine suivante chez Sauve qui peut, ni ses propres excuses après qu’il eut essayé de bousiller leur soirée en passant l’aspirateur plusieurs fois tout près d’eux.

Jérémy traînait un sac à dos avec lui.

— T’as apporté ton kit pour passer la nuit ici ?

La question le fit sourire, mais la réponse fut claire :

— Aucune chance, je dors toujours chez moi.

— Je sais, je t’agace. As-tu envie d’un verre ?

— Certain. Qu’est-ce que tu offres ?

— Rhum ?

— Go. T’as l’air nerveux, c’est vraiment ta première fois ?

— Tu en doutais ? J’y pense sans arrêt depuis hier.

Poisson ouvrit l’armoire, saisit une bouteille de rhum et deux lowball stylés qu’il déposa devant lui.

— Havana Club, le foncé. C’est bon ?

— Parfait.

D’une main tremblante, il en versa deux onces dans chaque verre. En en remettant un à Jérémy, maintenant assis, il demanda :

— Est-ce que ça paraît à ce point-là ?

— Tu shakes !

— Haha, ouais… Disons que c’est la première fois que je fais ça en compagnie d’une autre personne. Je pense que je me suis rendu au bout de ce que je pouvais faire tout seul.

— Pourtant, t’as quand même de l’expérience… Je trouve ça excitant de savoir que tu acceptes de le faire avec moi.

Étienne sentit un frisson le parcourir. Il avait envie de ce bel homme, il le prendrait à l’instant s’il le pouvait.

— Moi aussi, ça m’allume solide, se contenta-t-il de répliquer. Tu me jures que tu riras pas ?

Il descendit son verre d’un trait et se resservit. Jérémy, quant à lui, effleura le sien des lèvres et répondit :

— Ben non, pantoute. Je l’ai déjà essayé itou. Je peux te demander quelque chose ?

— Oui, vas-y.

— C’est vraiment un TOC de ma part, mais j’aimerais mieux qu’on supprime nos conversations.

Étienne déduisit que son partenaire de la soirée avait sans doute une double vie. Peut-être était-ce même son conjoint qui était au party le mercredi précédent ? Cela expliquerait bien des choses. Loin de se sentir offusqué, il ouvrit son cellulaire et lui pointa leurs échanges de textos. Il supprima le tout d’un mouvement de doigt.

— Tiens, c’est effacé.

— Merci. Tu veux me montrer ton kit ?

La température ambiante s’échauffa en un clin d’œil. Étienne se leva et se dirigea vers le salon. Il revint avec des vêtements dans les mains, mais son visiteur lui indiqua la salle de bain.

— Je veux le voir sur toi. Et après, moi, je m’occupe de ça.

L’invité étira son bras et défit une sangle de son sac. Il plongea la main dedans et en tira une paire de menottes.
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51. Traque

Samedi 8 juin 2024

Jean-Sébastien Héroux ordonna qu’on lance un avis de recherche sur la personne de Jérémy Blackburn. L’homme conduisait une vieille Volks noire. C’était samedi, à l’heure du souper ; la ville s’animait, et les gens pourraient le reconnaître s’il se déplaçait dans le coin. Le lieutenant contacta Xavier Lambert et le mit au courant de la situation.

— Vous pensez que je suis en danger ?

— Non, pas nécessairement. Je tenais seulement à t’informer.

— C’est qui, ce gars-là ?

— Y s’appelle Jérémy Blackburn. On croit que c’est lui qui t’a enfermé.

— Je connais personne de ce nom-là…

Lambert termina la conversation et se rendit à la fenêtre. Richard Lambert vint rejoindre son fils dans le salon et posa ses mains sur ses épaules.

— Inquiète-toi pas, mon garçon. Y a personne qui va venir icitte pour te faire du mal.

Même si Xavier était plus grand et plus costaud que son père, il appréciait cette protection paternelle. Durant de longues minutes, chaque fois qu’un véhicule passait devant la maison, les deux hommes le suivaient des yeux.
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Le soleil était aveuglant et la chaleur dans la voiture, suffocante. Blackburn essuyait la sueur sur son front et y étendait sans le savoir quelques traces de sang au passage. S’il fallait que quelqu’un le voie dans cet état, immobilisé à un feu de circulation, nul doute qu’on s’inquiéterait aussitôt. Un nouvel élan de lucidité lui rappela qu’il n’avait – encore une fois – rien mangé de la journée. Combien de temps son corps pourrait-il suivre ce rythme destructeur ? La dernière semaine avait été d’une intensité inédite en matière de sexe et de drogues. Un bruit de klaxon le fit sursauter, et il quitta le boulevard pour s’arrêter un moment dans une rue moins passante.

Encore le visage d’Étienne Poisson, partout dans sa tête. Ça n’irait pas en diminuant, il en était certain. Est-ce que les policiers le cherchaient réellement ? Il se retourna et tâta le siège arrière de la Volks. Sa main meurtrie récupéra un tube de cocaïne, qu’il ouvrit d’un geste vif. Il s’envoya la totalité du contenant dans le nez sans vérifier la quantité de poudre qu’il venait de prendre. Il renifla un bon coup et gonfla les joues pour expirer. Il n’avait même pas le droit de se trouver dans un endroit où l’on vendait de l’alcool ni de prendre de la mari. La possibilité qu’on le coince en possession de coke était terrifiante, parce qu’on ne perdrait pas de temps avant de le remettre en prison. Jérémy descendit la fenêtre de quelques centimètres et lança le tube sur l’asphalte.

Il ne se faisait plus d’illusions : il était cuit.


Jeudi 30 mai 2024

Étienne était beaucoup plus nerveux qu’à l’arrivée de son invité. À la vue des menottes, il demanda :

— As-tu la clé, au moins ?

Jérémy fouilla de nouveau dans son sac et lui montra l’objet salvateur.

— Ben sûr. Et toi, as-tu un choke ?

— Je trippe pas vraiment là-dessus, avoua Étienne.

— Ça peut tripler l’effet, je niaise pas.

— T’en as un avec toi ?

— Va te changer, je m’occupe du reste.

Étienne avait tellement envie de pisser qu’il passa outre son érection naissante et se laissa aller dans la toilette – non sans efforts. Puis, il se secoua un peu et enfila une petite culotte noire. D’un geste adroit, il enfila ses bas résille, les attacha au porte-jarretelles et mit un soutien-gorge en dentelle. Il se contempla un instant dans le miroir et, satisfait, saisit le dernier élément de son ensemble : une paire de chaussures à talons hauts.

Après une grande inspiration, il ouvrit la porte pour se présenter devant Jérémy.

— T’es où ?

— Icitte !

La voix venait du salon. Poisson s’y rendit et retrouva intensément son excitation.

— Oh, wow ! fit-il.

L’invité n’avait pas chômé, lui non plus. Il s’était entièrement dévêtu, hormis son short boxeur qui ne laissait aucun doute quant à son désir. Il leva les menottes et les agita. Étienne n’en pouvait plus, il avait peur d’exploser de plaisir avant même d’avoir commencé.

— Ton kit est vraiment hot ! envoya Jérémy. Maintenant, tu vas fermer ta yeule pis m’écouter.

Exactement comme c’était prévu. Surtout, ne pas sourire, cela tuerait l’ambiance. Étienne pencha la tête en signe de soumission.

— Couche-toi à terre, ma maudite !

— Sur le plancher ?

Dans un bond aussi soudain qu’énergique, Jérémy se précipita sur son hôte. Il arrêta son mouvement à un centimètre de son visage et lui passa une main dans les cheveux. Il la descendit jusque dans son dos et lui empoigna fermement une fesse.

— Non, sur le toit… Oui, sur le plancher ! Papa est vraiment pas content, j’espère que tu le sais que tu vas recevoir une solide punition.

Sans argumenter, Étienne se coucha à plat ventre sur le sol. Jérémy s’installa à califourchon et lui saisit les poignets tout en continuant à parler.

— Ça sera pas facile de te déprendre, ma belle.

Il glissa le premier loquet métallique sans trop serrer sur la peau. On entendit un cliquetis.

— Ces menottes-là, personne a jamais réussi à les ouvrir, ma poupée. Quand y vont te retrouver, tu vas être coincée comme Houdini.

Jérémy se déplaça et s’assura que son pénis arrive directement dans le pli fessier d’Étienne, qui couina de plaisir. Il arrima le deuxième poignet un peu plus brusquement et vérifia que le mécanisme était bien verrouillé.

— Je pourrais te filmer, salope, proposa Jérémy. Aimes-tu ça, quand on t’enregistre ?

— Euh… je sais pas…

— Réponds pas ! Moi, j’haïs ça quand on me filme pis que je le sais pas. Encore plus quand on se permet de partager le contenu avec d’autre monde, tu me suis ?

Était-il encore dans son personnage ? Étienne hésitait à parler – il se concentra sur la peau qui touchait la sienne. Jérémy s’approcha de son cou et murmura :

— La seule personne qui m’a filmé de même, c’est mon père. Peux-tu croire ? J’ai jamais osé le confronter. Je pense que j’aurais dû le tuer, chus sûr que j’en aurais moins bavé.

— Est-ce que…

— Ta yeule !

Jérémy s’étira vers le divan pour récupérer un sac de poubelle transparent et un large élastique, deux objets qu’il avait apportés avec lui.

— Je vais me reprendre avec toi. Maintenant, je vais te faire jouir à mort. J’espère que t’es prêt.

Sans avertissement, il glissa le sac sur la tête d’Étienne. Il allongea l’élastique au maximum et le lâcha brusquement autour du cou de sa victime.

L’arrivée d’air était coupée.

Étienne respira ce qu’il pouvait et sentit le plastique se refermer autour de son nez et de sa bouche. Jérémy avait perdu toute forme d’excitation. Il se leva et enfila ses vêtements en vitesse. Par terre, Étienne commença à gigoter comme un poisson. Il suffoquait. Que se passait-il ? Il eut toute la difficulté du monde à se lever. Pourquoi Jérémy ne l’aidait-il pas ? La panique s’installa. Devant lui, son bourreau agita la clé des menottes.

— Je filmerais ben la scène, mais je suis pas comme ça.

Il lança la clé dans la salle de bain et ferma la porte. Le visage d’Étienne changeait de couleur à mesure que les derniers atomes d’oxygène se déplaçaient dans son sang. Il frappa de toutes ses forces avec les talons. Finalement, il s’écroula.

Il ferma les yeux, doucement, alors que les pieds de Jérémy s’éloignaient.
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52. Baluchon

Samedi 8 juin 2024

Brigitte Soucy attendait patiemment le résultat de la recherche sur le cellulaire de Blackburn. Héroux réquisitionna les services de Jérôme Landry, qui semblait fort heureux de sacrifier un samedi soir de congé pour se joindre à la traque. Deux agents furent mobilisés pour se rendre chez Noah Cloutier et s’assurer qu’il n’était pas pris pour cible lui non plus.

À 19 h 30, il fut annoncé qu’on avait repéré le signal du téléphone.
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La situation s’aggravait de minute en minute pour Jérémy. Une vague d’adrénaline le frappa de plein fouet. L’acuité de ses sens décupla et il ne se rendit pas compte immédiatement qu’il regardait le soleil qui commençait sa descente. Il plissa les paupières et s’essuya les yeux, mais un halo persistait et prenait l’allure d’un train qui arrivait de front. Il secoua la tête et cria dans son auto. Depuis qu’il avait su qu’on l’avait filmé, il s’était senti violé. Les derniers jours lui avaient ouvert le corps et l’âme de façon plus violente qu’une thérapie. Les souvenirs s’accumulaient aux portes de son esprit et s’étendaient dans une longue file d’attente, le suivant prêt à l’assaillir dès que le précédent aurait terminé son boulot.

Qu’avait-il fait pour en arriver là ? Le baluchon familial était-il trop lourd ? Aurait-il dû écouter un des premiers hommes qu’il avait aimés, quand il lui avait suggéré d’aller guérir ses démons en thérapie ? Il était plus amoché qu’il ne le pensait. Moins fragile de corps, certainement, mais encore coincé dans un mépris de lui-même.

Sans regarder si un véhicule s’approchait derrière, Blackburn fit un demi-tour et regagna le boulevard.
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Jean-Sébastien Héroux s’empara de sa radio et contacta les patrouilleurs.

— Où êtes-vous ?

— Devant l’appartement de Noah Cloutier, on vient d’arriver.

— Voyez-vous la voiture de Blackburn ?

— Négatif. On va faire le tour par-derrière.

Les policiers revinrent à leur point de départ après avoir contourné l’immeuble.

— Rien. Tout a l’air tranquille.

— Il est là, allez vérifier à l’intérieur. Et soyez prudents !

— Bien reçu.

Après qu’ils eurent appuyé à deux reprises sur la sonnette à l’entrée, la porte s’ouvrit finalement. En deux enjambées, les agents étaient devant l’appartement de Noah. On entendit le bruit de la chaînette de l’autre côté. Noah entrebâilla.

— Oui ?

— Police. Est-ce que tout va bien ?

— Encore ? Oui, pourquoi ?

Le constable baissa la voix.

— Si vous êtes en danger, clignez rapidement des yeux, s’il vous plaît.

— Pourquoi je serais en danger ?

— Est-ce que vous permettez qu’on entre et qu’on jette un coup d’œil ?

Cloutier hésita, mais leur libéra le chemin. Les quelques pièces furent examinées sommairement et la radio grésilla.

— Et puis ? s’enquit Héroux.

— Rien.

— Continuez à fouiller, le signal indique qu’il est dans l’immeuble.

— Qui ça ? s’énerva Noah. Qui est ici ?

On ne lui répondit pas. Un des agents monta l’escalier intérieur jusqu’au deuxième pendant que son collègue sortait par la porte arrière. Au bout de quelques minutes, ils se retrouvèrent à nouveau dans l’appartement de Noah.

— Il est pas ici, annonça un policier à la radio. Un des logements à l’étage est vide.

— Restez sur place, j’envoie Jérôme Landry.
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Blackburn avait joué avec le feu : il s’était arrêté dans un dépanneur pour acheter un paquet de bœuf séché et une caisse de bières. Il en déboucha une pendant qu’il conduisait ; plus rien n’avait d’importance en ce moment. Le goût des Jack Link’s et celui de la Molson se mélangeaient dans sa bouche. Il essayait de se repérer du mieux qu’il le pouvait : il ne s’était rendu chez ce trou du cul de Noah Cloutier qu’une seule fois et ce n’était pas lui qui était derrière le volant. Convaincu d’avoir trouvé la bonne rue et le bon immeuble, Blackburn ralentit et observa. Il envoya un texto sur son cellulaire et attendit une réponse rapide – sans succès. Il termina sa bière comme s’il était déshydraté et la lança vers l’arrière avant d’en ouvrir une deuxième.

Peu importe son issue, cette soirée allait passer à l’histoire.
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S’il y avait une chose qui excitait encore Jérôme Landry comme au tout premier jour où on l’avait promu, c’était bien les derniers instants avant l’arrestation d’un suspect. L’apothéose de l’enquêteur. Rien ne pouvait rivaliser avec ce genre d’émotion.

Landry était déjà en contact avec les policiers quand il arriva à l’appartement de Noah Cloutier. À l’intérieur, le locataire n’en menait pas large. Ses questions demeuraient sans réponse et la dernière semaine l’avait anéanti. Quand il vit qu’un des agents récupérait sa radio, il bondit de sa chaise et se rapprocha pour ne rien manquer de la conversation. Dans sa voiture, l’enquêteur lança :

— Jérôme Landry, je suis sur place. Rien de nouveau ?

— Non, répondit le patrouilleur.

Jean-Sébastien Héroux captait le tout et intervint :

— Signal fixe, encore au même endroit, Jay.

Le vieux loup qu’était Jérôme se mit à réfléchir.

— Il pointe où, exactement ?

— Ça bouge un peu, mais le point de convergence est à l’arrière de l’appartement, parfois dedans, parfois légèrement en dehors.

— Je me déplace vers la ruelle.

Aussitôt derrière l’immeuble, Jérôme sortit de son véhicule et arpenta les lieux à proximité de la galerie en bois.

Il ne mit pas de temps à repérer un cellulaire par terre, près des bacs à vidanges. Il porta sa main à sa radio et annonça :

— On l’a perdu.
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53. Visite

Samedi 8 juin 2024

Jérémy avait beau essayer de retrouver dans quel appartement il s’était rendu la semaine précédente, il en était incapable. Il savait qu’il était tout près, mais il était hors de question d’aller frapper à toutes les portes jusqu’à ce que Noah réponde.

De toute façon, il n’avait pas de plan. Qu’espérait-il : offrir une bière à Cloutier et amorcer un dialogue ? Il se trouva soudainement bien stupide. L’idée était peut-être un peu fantasque, mais il s’imagina un instant muni d’un fusil, en train de défoncer la porte comme dans les films, surprenant celui qui était à l’origine de tout son calvaire et le trouant de plomb en riant. Son cellulaire vibra et le sortit de ses lubies. Il sourit et se cala avec force sur l’appui-tête.

Au fond, la faute ne revenait qu’à une seule personne.

Dans un geste beaucoup plus impulsif que préparé, Jérémy lança son téléphone par la fenêtre et appuya sur l’accélérateur.
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On cessa la surveillance policière chez Noah Cloutier, qui s’enferma à double tour et couvrit la fenêtre de son appartement. Il ne dormirait pas de sitôt. Jean-Sébastien Héroux et Brigitte Soucy convergèrent vers le quartier général du boulevard des Forges pour établir une stratégie et tenter de mettre Blackburn en état d’arrestation le soir même. Jérôme Landry arriva à son tour et montra un sac de plastique contenant un téléphone.

— Il a délaissé son cellulaire, envoya-t-il, c’est pas bon signe.

Héroux était d’accord.

— L’ami avec qui il a passé la nuit parle d’un gars intoxiqué et incohérent. D’après moi, c’est juste une question de temps avant qu’on reçoive un appel de la population.

— Les informations à son sujet sont sur notre site et sur les réseaux sociaux, annonça Brigitte. Et il peut pas retourner chez lui sans qu’on le sache.

— Bon. Bridge, essaye de joindre Véronique Martel ; on sait qu’ils sont amis. Si elle veut pas parler, mentionne-lui que son ami est maintenant soupçonné de meurtre ; ça devrait lui délier la langue. Jay, toi et moi, on est standby pour être mobiles aussitôt qu’on apprend quelque chose. En attendant, creuse un peu plus sur Blackburn, s’il a d’autres fréquentations connues.
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Véronique Martel finissait sa soirée de travail. Dès que le dernier groupe de clients quitterait Sauve qui peut, elle pourrait enfin allumer le joint qu’elle reluquait du coin de l’œil depuis qu’elle avait terminé son sandwich, deux heures plus tôt. D’ordinaire, quand elle se retrouvait seule à la fin de son quart du samedi, elle envoyait un message à ses copains et leur proposait de la rejoindre.

Elle eut un pincement au cœur en songeant qu’elle ne pourrait plus le faire à l’avenir. Elle ferma toutes les lumières et baissa les stores, sauf le dernier à gauche. Elle tourna la manivelle, et la vitre s’écarta de quelques centimètres.

La flamme du briquet fit grésiller le papier et Véronique tira une grande bouffée avant de rejeter la fumée par la fenêtre. Plus bas, les phares des voitures s’allumaient et le parking se vidait tranquillement. Son cellulaire vibra – numéro inconnu. Martel ne répondait jamais aux appels dont elle ne connaissait pas l’origine ; elle ignora donc l’appareil et continua à fumer. Deuxième vibration, même scénario. Elle frotta le joint sur le dormant pour l’éteindre et le finir plus tard.

Quand elle se retourna, elle faillit faire une crise cardiaque tellement elle eut peur.
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— Véronique répond pas, informa Brigitte. Il est passé 9 heures, elle est peut-être encore au travail.

Héroux pondéra ses options. Il ne voulait pas se lancer dans toutes les directions à la fois ; il savait d’expérience que la population était sa meilleur alliée quand il s’agissait de retrouver quelqu’un. Il jugea qu’il était pertinent de mandater une patrouille pour aller jeter un œil chez Sauve qui peut.
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— Qu’est-ce que tu fais là, Jérémy ? Je t’ai répondu qu’on pouvait pas se voir ici.

Il n’y avait qu’une faible lueur qui provenait des lampes dans le réfrigérateur près du comptoir. L’ami de Véronique était méconnaissable. Ses vêtements étaient sales et maculés de sang, ses yeux exorbités bougeaient de gauche à droite et il affichait un sourire qui n’avait rien de naturel.

— Je voulais juste savoir si t’étais encore ici.

Il montra la caisse de bières qu’il tenait de la main gauche.

— En veux-tu une ?

Véronique accepta l’offre avec prudence, une intuition lui dictant de faire attention.

— Comment t’es entré ? J’ai pas entendu la sonnette.

— J’ai retenu la porte quand ton dernier client est parti. T’as pas l’air contente de me voir, Véro.

— J’ai pus le droit d’avoir de monde ici, je te l’ai dit. Je vais perdre ma job si je me fais pogner.

Blackburn se mit à rire.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— C’est ici que j’étais quand j’ai vu Étienne pour la première fois. Tu te souviens ? Quand il est arrivé pis qu’on a essayé de se cacher comme des cons en arrière des fauteuils ?

L’anecdote arracha un sourire à Véronique. Jérémy caressa le dessus du large divan. Il poursuivit :

— Maudit que j’ai ri ! Une chance t’as été vite pour aller y parler.

— Pourquoi tu penses à lui ?

Il s’approcha d’elle et cogna sa bière sur la sienne. Elle remarqua de nouvelles blessures sur ses jointures.

— Parce que c’est moi qui l’ai tué, Véro.
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54. Mensonge

Samedi 8 juin 2024

Deux agents passèrent devant les locaux de la compagnie Sauve qui peut. Il n’y avait pas de lumière à l’étage, le site Web indiquant que l’entreprise fermait à 21 h les vendredis et samedis.

— C’est barré, entendit Héroux à la radio. J’ai sonné et pas de réponse, aucun bruit à l’intérieur.

— Faites le tour du parking au cas où vous apercevriez pas une Volks Jetta noire.
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Martel ne bougeait plus. Elle avait songé que Jérémy avait peut-être quelque chose à voir avec le décès du gars d’entretien, mais elle l’avait cru quand il lui avait affirmé que ce n’était pas le cas.

— T’avais entendu dire que c’était un accident…

— T’es pas la seule à conter des pipes une fois de temps en temps, faut croire.

Il transféra sa bière de main et examina son poignet et ses jointures.

— Mais je regrette, avoua-t-il. C’était quelqu’un de correct.

— Pourquoi t’as fait ça, d’abord ?

Il s’approcha de la fenêtre à peine ouverte et demanda :

— Je peux ?

— Oui, vas-y.

Il ralluma le joint et se pencha pour laisser sortir la fumée. Pendant qu’il cachait la scène avec son corps, il déplaça discrètement le cellulaire de Martel près de l’ouverture, et le poussa à l’extérieur.

— Je voulais pas que ça se passe de même, avoua-t-il. Je pense que j’ai paniqué, j’avais reçu des informations erronées.

— De quoi tu parles ?

Il se retourna et s’appuya sur le rebord.

— Tu m’as dit qu’Étienne nous avait filmés…

— Pis… Il sourit.

— Toute ton discours sur l’amitié, hier, chez nous, pendant qu’on jasait… Les amis, ça compte pas de menteries.

— J’ai pas menti…

— Oh oui, tu l’as fait. Ton ami Noah, il a été arrêté. Je pensais que c’était à cause de moi, de ma visite au poste ; je voulais le mettre dans le trouble, mais… il semblerait que ce soit lui qui utilisait des petites caméras cachées pour enregistrer le monde. Mais tu vas me dire que tu savais pas ça non plus, hein ?

Véronique ne se sentait pas en sécurité. Elle prétexta désirer tirer sur le joint à son tour pour récupérer son téléphone et s’en aller. Blackburn bougea sur sa droite et lui tendit la mari. Elle chercha son appareil du regard. « Où est mon cellulaire ? » s’inquiéta-t-elle.

Le bruit de la sonnette les fit sursauter. Jérémy l’empoigna par-derrière et posa une main ferme sur sa bouche. Il n’aurait pas la force de lui tenir tête bien longtemps, mais l’effet de surprise était là. Il tira de toutes ses forces et tomba à la renverse, assis, pendant qu’elle se débattait. Il appliqua une clé de bras intuitive qui coupa l’air à la jeune femme. Elle laissa échapper un râlement et poussa sur le mur sous la fenêtre avec ses pieds. Blackburn tenait bon. Il murmurait des « Calme-toi » à répétition. Quand il vit qu’elle ne bougeait plus, il relâcha la pression et se releva pour l’examiner. Véronique avait calculé son coup et le surprit en tentant de se lever à son tour.

Jérémy recula d’un pas, se donna un élan et lui fracassa son poing de toutes ses forces en plein visage.

Tout comme les morceaux de gypse et les éclats de miroir, Véronique s’effondra.
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Quand il avait vu le parking presque vide, Jérémy avait décidé de se stationner un peu plus loin, sur la rue Laurier. Cette décision lui avait offert un délai de grâce parce que les policiers qui faisaient le tour de la bâtisse de Sauve qui peut n’avaient pas vu sa voiture.

À 21 h 30, des signalements se mirent à entrer à propos de plusieurs Volks noires aperçues en ville. C’était un véhicule assez populaire, et les vérifications faites par les patrouilleurs ne permirent pas d’identifier celui de Jérémy Blackburn. C’est finalement la même patrouille qui s’était rendue chez Sauve qui peut qui remarqua la Jetta recherchée. Un contrôle de la plaque prouva qu’il s’agissait bien de celle du fugitif.

— C’est vraiment pas loin d’où on était tantôt, releva l’agent. Il est peut-être allé à pied. Vous voulez qu’on y retourne ?

— Oui, décida Héroux. Je vais essayer de joindre le proprio pour qu’il vous ouvre.

Brigitte confirma à son lieutenant qu’elle n’avait pas réussi à parler à Véronique Martel.

— Peut-être qu’elle le cache, aussi. Je vais la rappeler encore.
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Véronique reprit conscience. Elle ne voyait que de l’œil gauche, l’autre était tellement enflé qu’il ne laissait passer qu’un filament de la faible lumière en provenance du corridor. Elle remarqua les montants de la salle en construction. Elle voulut porter sa main droite à son visage, mais son poignet bloqua net : on l’avait menottée à un tuyau métallique, celui-là même qu’elle avait installé la semaine précédente pour y cacher un tube que les futurs participants auraient à dénicher. De sa main libre, elle toucha le sang qui n’avait pas commencé à sécher sous son nez. Depuis combien de temps était-elle dans cette position ? Quelques minutes, tout au plus. Elle savait qu’elle ne pourrait pas forcer le tuyau ; il était solidement fixé au sol, comme tous les autres objets dans les jeux. Le rideau qui pendait devant l’entrée était tiré ; Martel tourna la tête pour essayer de voir dans le couloir qui menait à la salle tech. Où était Jérémy ?
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Éric-Pierre Pélissier avait du mal à comprendre les explications de l’enquêteur. Il accepta malgré tout de se déplacer pour venir ouvrir la porte de son entreprise en plein samedi soir. Jean-Sébastien Héroux contacta les policiers sur place pour les avertir de l’arrivée du propriétaire.

— C’est bon, on va attendre dans le… Une minute ! C’est quoi le bruit ?

— Quel bruit ?

On entendit l’agent se déplacer. Il revint à la radio et dit :

— Il y a un téléphone qui sonne, dans l’herbe.

Héroux regarda en direction de Brigitte, qui avait son cellulaire scotché à l’oreille.

— T’appelles Véronique Martel ?

— Oui, toujours pas de réponse.

— Merde.
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55. Amis

Samedi 8 juin 2024

Véronique scanda son nom à deux reprises avec difficulté, la douleur irradiant le côté droit de son visage. Ce fou furieux l’avait frappée ; elle qui l’avait protégé des brutes qui s’en prenaient à lui au pavillon, des années plus tôt. Jérémy avait beau traverser de durs moments, ce geste ne serait pas pardonné de sitôt. Martel entendit des bruits en provenance de la caverne et cria de nouveau. Elle se raidit quand elle perçut le son des pas qui approchaient. Un puissant faisceau lumineux l’aveugla. Blackburn, debout dans le cadrage, pointait une lampe de poche sur elle.

— Arrête, je vois pus rien !

— C’est à cause de l’enflure.

— Tu peux ben parler d’enflure, trou du cul ! Depuis quand on fesse sur ses amis ? Détache-moi pis laisse-moi me défendre !

— T’avais dit que pus personne te toucherait, tu t’es trompée là aussi. Et des amis, ça filme pas en cachette l’intimité des autres.

— J’ai pas filmé…

— Non, mais tu savais.

La sonnette de l’entrée retentit encore. Véronique se retint pour ne pas hurler de toutes ses forces – on ne l’entendrait pas, de toute façon. Jérémy porta son attention sur la cage d’escalier, le temps de s’assurer que personne ne faisait irruption dans la place. Il se calma et but une longue gorgée de sa bière.

— Y vont venir, le prévint Véronique.

— Qui ça ?

— Je te l’ai dit : les flics te courent après.

— Pourquoi ils viendraient ici ? C’est sûrement des clients qui se demandent si c’est ouvert.

— À cette heure-ci, ils savent qu’on est fermés… Arrête de faire le con.

Il savait bien qu’on sonnait pour lui.

— Y viendront, déclara-t-il.

— Qu’est-ce t’as pris ? On dirait que tu vas péter en deux.

— Je sais pus. Trop d’affaires. En veux-tu une autre ?

Il indiquait sa bière.

— Pas sûre, j’ai pas pu finir la dernière.

— Hm…

— Faque, tu me détaches, qu’on termine ça legit ?

— Je ferai pas ça, Véro. Tu pourrais me tuer le temps de le dire. T’es plus forte pis pas mal plus intelligente que moi. Tout le monde est plus fort que moi, tu le sais.

— C’est sûr que si tu me laisses une chance, je te redonne ton sucker punch à la première occasion.

— J’aime mieux quand les gens sont attachés, c’est moins dangereux pour moi.

— C’est quoi, ton problème ?

Il secoua la tête de gauche à droite.

— J’ai pas été ben fin, dans les dix derniers jours.

— En quoi ça me concerne ?

— Je te trouve pas mal concernée en ce moment…

Elle ravala sa salive – elle n’était pas en position d’être cinglante. Il fit un sourire et enchaîna :

— Quand je me suis levé aujourd’hui, je me suis claqué la plus grosse crise d’angoisse de ma vie. J’ai découché pour la première fois depuis vraiment longtemps. Quand j’ai vu les nouvelles, j’ai viré fou, c’est pas des jokes. Pis là, j’ai compris que c’était toute à cause de toi.

C’était une déclaration tout à fait inattendue.

— De moi ?

— Hum, hum…

— Faut tu te fasses soigner, Jérémy.

— Réfléchis… C’est toi qui as commencé par me dire que c’était Étienne… Pourquoi ? Parce que t’étais fâchée ? Pis après, qui est venu me raconter que le gars qui avait partagé la vidéo participait au jeu dans le bois, hein ? Toi encore.

— Là, tu…

— Attends. Dernière affaire. C’est qui la personne qui était là, pendant que la merde à Noah Cloutier filmait, pis qui aurait pu faire arrêter tout ? Toi, Véro.

— Je lui avais juré de pas le dire ! Tu devrais le savoir que chus pas une balance, hein ?

— T’as juré à combien de monde, dans ta vie ? Deux minutes après, tu baisais avec lui sur le divan… Tes convictions vont dans la direction de tes envies. Tu parles d’amitié, mais tu l’as laissé me faire ça. Je pense pas que tu sois en mesure de me donner des leçons.

Il disait vrai. Elle secoua son poignet et fit cogner les menottes contre le métal.

— Pis si je m’excuse, vas-tu me détacher ? J’ai peut-être l’os orbital cassé à cause de toi. Tu trouves pas que c’est assez ?

La sonnette résonna une troisième fois, Blackburn fronça les sourcils. Il termina sa bière d’un trait et fit tourner le faisceau de la lampe de poche sur le plafond avant de lancer :

— Non, c’est pas assez. Les vrais chums, ça tombe ensemble. Bye, Véro.
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56. Intervention

Samedi 8 juin 2024

Les enquêteurs quittèrent le quartier général à bord de deux voitures. Jérôme Landry était devant, suivi d’Héroux et Soucy.

— Il est dans les locaux de Sauve qui peut avec elle, déclara le lieutenant.

— Alors pourquoi le cellulaire de la fille serait dans le parking ?

— Je sais pas. Je tiens pour acquis qu’ils sont amis et qu’elle est de son bord.

EPP envoya un texto pour annoncer qu’il arrivait sur les lieux. Héroux n’était qu’à quelques centaines de mètres de l’endroit et demanda qu’on l’attende. Un peu après 22 h, deux agents et trois enquêteurs se trouvaient dans le stationnement de l’immeuble de la rue Bellefeuille en compagnie du propriétaire de l’entreprise de jeux d’évasion – qui avait des questions.

— Peut-on m’expliquer ? Des policiers de jour, c’est une chose, mais en pleine nuit la fin de semaine, c’est pas bon pour mon cœur.

Héroux joua franc jeu. Il voulait conserver la collaboration d’EPP pour la durée de l’opération – qu’il souhaitait la plus courte et efficace possible.

— On cherche un homme, on pense qu’il se cache dans vos locaux.

— Avec votre employée, Véronique Martel, précisa Jérôme.

— Véro ? Elle a fermé à 21 heures tantôt. Elle m’a texté qu’elle restait une demi-heure et qu’elle partait ensuite.

EPP fit le tour du parking du regard et se rendit à l’évidence :

— Ouais… mais son char est encore là.

— On aimerait que vous nous ouvriez pour qu’on puisse aller voir à l’intérieur de la bâtisse. Sonnez avant.

— Merde de merde ! Qu’est-ce qui va me tomber sur la gueule encore ?

Le pauvre homme s’approcha de la lourde porte et sonna. Héroux s’avança et lui mit une main sur l’épaule.

— Je vous demanderais de rester ici, si vous le voulez bien.

— Pourquoi, c’est dangereux ?

— J’aime mieux qu’on prenne pas de chance. Il y a d’autres sorties ?

— Au deuxième. Dans le corridor après les salles de jeux, il y a une porte qui mène à la section arrière du bâtiment et de là, y a un escalier qui donne dans le fond du stationnement. C’est la porte blanche au bout.

Héroux se retourna et ordonna :

— Un de vous deux, sécurisez cette issue.

Un des policiers partit en courant vers le fond du parking. Le lieutenant enchaîna :

— Jay, tu passes devant. On s’annonce en haut de l’escalier. Bridge, tu t’occupes de Véronique. Garde en tête qu’on sait pas de quel côté elle est.

Une fois tout le monde avisé, Héroux s’adressa à EPP :

— Ouvrez, s’il vous plaît.
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Blackburn regarda discrètement par la seule fenêtre dont le store n’était pas entièrement baissé – celle où il avait fumé juste avant. Il recula dans l’ombre dès qu’il entendit des voix. Quelqu’un déverrouillait la porte en bas et faisait tinter la petite clochette. Il paniqua. Il courut vers l’escalier et leva le bloqueur de la lourde porte de l’étage.

— Jérémy Blackburn ? gueula Landry tout juste avant que le suspect ne se barricade en insérant le frein métallique dans le plancher avec son pied.

Les enquêteurs grimpèrent les marches quatre à quatre et se butèrent à la porte. Héroux tira la poignée vers lui sans succès – le mécanisme qui la verrouillait était à l’intérieur. Il se tourna vers l’agent qui était derrière Brigitte, un peu plus bas.

— Fonce en arrière toi aussi et essayez d’entrer par là.

— Il est armé ?

— Je crois pas, mais faites attention. On se parle et on se coordonne.

Le policier sortit en trombe. Héroux pondéra les options qui se présentaient à lui. Il demanda à Jérôme :

— La fille, tu penses qu’elle est en danger ?

Landry ne mit pas de temps à comprendre le sens de la question.

— Moi, lieutenant, j’ai l’impression qu’il faut intervenir au plus vite.

Il indiqua la porte :

— À deux, on va peut-être réussir à la forcer.

— Bridge ?

— Même avis. Le cellulaire dans le parking, c’est mauvais signe.

— Très bien. On règle ça maintenant.

Héroux cogna trois puissants coups et hurla :

— Nous entrons !
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Après un rapide détour dans la section en construction, Jérémy Blackburn se rendit dans la salle de contrôle. Son cœur battait à tout rompre. À sa gauche se trouvait l’accès à la caverne et à sa droite, le bureau d’EPP.

Il arracha les papiers du babillard et vida la corbeille de recyclage sous le bureau d’ordinateur.
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Les deux détectives comptèrent jusqu’à trois et tirèrent de toutes leurs forces. La pointe de métal cassa en deux et Héroux tomba à la renverse sur Brigitte.

— Ça va, je suis correcte ! Go !

Arme à la main, ils franchirent l’entrée. L’intérieur était sombre, des effluves de marijuana flottaient dans l’air. Landry trouva un interrupteur et la salle d’accueil s’éclaira.

— Jérémy Blackburn ? cria-t-il. Police !

— Montrez-vous doucement, les mains en l’air !

Il n’y avait pas de mouvement. Les enquêteurs passèrent la grande pièce au peigne fin pour s’assurer qu’ils ne se feraient pas surprendre par-derrière.

— À l’aide ! gémit une faible voix.

C’était Véronique Martel. Héroux fit un signe de tête vers la gauche et ils convergèrent vers le corridor. Un des agents dehors annonça à la radio qu’il venait de réussir à entrer par l’arrière, mais au même moment, les haut-parleurs se mirent à cracher une forte musique. Le bruit était assourdissant, il était impossible de se faire comprendre.

En tournant le coin du comptoir, Héroux stoppa net et montra la paume de sa main pour avertir les troupes.

— Au feu !




Partie VIII
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57. Dioxyde de carbone

Samedi 8 juin 2024

Un épais nuage de fumée envahit le corridor, des flammes léchaient le cadre de la porte de la salle de contrôle. Jérôme Landry, ancien policier-pompier dans ses premières années à Trois-Rivières, rengaina son arme et se précipita sur l’extincteur encastré dans le mur. Peu importe ce qui brûlait, c’était un combustible fulgurant. Landry fracassa la vitre d’un coup de coude, extirpa la bonbonne rouge et retira la goupille de sécurité. Le son des guitares électriques et de la batterie lui frappait les tympans comme s’il était tout près des haut-parleurs dans un concert. Un instant plus tard, il fonçait vers la salle tech. Jean-Sébastien Héroux et Brigitte Soucy se replièrent vers l’entrée, où le lieutenant dut crier pour demander la présence des pompiers via sa radio. Il se tourna vers Brigitte et parla aussi fort qu’il le put.

— Il y a un espace de plusieurs mètres entre le faux plafond et le toit. Si ça passe la première couche, ça va flamber dans le temps de le dire. Je m’occupe de Blackburn, toi, de Véronique. Suis-moi !

Héroux pencha sa tête pour éviter le nuage toxique et bougea prudemment le rideau devant la pièce en construction. Il avait l’intention de traverser le mur du fond comme il l’avait fait avec Landry quand il était venu. Entre-temps, il pointa du doigt à l’intention de Brigitte.

— Là ! Il y a plusieurs salles derrière !

Le lieutenant laissa sa collègue, se faufila entre les montants de bois et prit à droite dans l’étroit couloir qui menait à la caverne. Arme à la main, il hurla le nom de Blackburn en avançant.
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— Véronique ! cria Soucy.

Impossible d’entendre quoi que ce soit. Brigitte longea les murs à tâtons. Elle arriva dans une section qui était séparée en deux au niveau de la taille. La portion du haut était couverte de gypse ; elle dut se pencher à quatre pattes pour progresser dans l’ouverture au ras du sol. Elle déboucha finalement dans une petite pièce où elle put se remettre debout.

— Où es-tu ? lança-t-elle en frappant partout où elle le pouvait.

Véronique tapa dans le mur à son tour, Brigitte avait l’impression qu’elle était tout près d’elle.

— Je vois pas d’entrée, comment je fais pour te rejoindre ?

Véronique n’entendit pas. Elle était en douleur. Il n’y avait aucune façon de sortir de sa prison pour la simple et bonne raison que durant le jeu, le seul accès qui y menait n’était pas supposé se refermer – à moins, bien entendu, d’y enfermer volontairement quelqu’un, comme Jérémy l’avait fait.

— Il faut bouger la bibliothèque !

Soucy colla son oreille sur le mur.

— Comment ?

— La bibliothèque ! Avec l’alarme d’incendie !

La détective ne comprit rien. Elle se mit en tête de défoncer le gypse, mais elle dut revenir sur ses pas pour trouver un outil.
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Landry ne ménageait pas le dioxyde de carbone ; il poivrait devant lui pour étouffer le maximum du feu. La fumée devenait de plus en plus épaisse à chaque seconde et, bientôt, le sergent dut remonter le t-shirt qu’il portait sous sa chemise pour se couvrir le nez et la bouche. L’armature des locaux de Sauve qui peut était en pin sec, un matériau hautement inflammable qui avait incité EPP à bannir toute forme de bougie ou de chaleur excessive de ses scénarios. Dans la situation actuelle, les montants agissaient comme du petit bois dans un foyer.

Quand Jérôme vit que les flammes avaient déjà atteint le haut des murs, il comprit qu’il ne lui restait pas beaucoup de temps. Au fond à droite se trouvait l’accès aux salles de jeux et à la sortie arrière. Est-ce que Blackburn s’était enfui par là ? Si c’était le cas, il arriverait face aux autres agents. L’enquêteur songea pendant un moment qu’en s’introduisant dans l’une des trois pièces à droite, le fugitif pouvait ressortir par l’accueil et déguerpir via l’entrée principale.

La chaleur devenait insoutenable, Landry commença à rebrousser chemin.
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Jean-Sébastien Héroux se trouvait dans une section épargnée par la fumée – pour l’instant. À quelques pas devant lui, il y avait la grande caverne et son fouillis. Contrairement à la dernière fois où il s’y était rendu, il se buta à une porte en bois. Héroux en profita pour crier le nom de Blackburn et tester la poignée en même temps.

Verrouillée.

C’était un dispositif fragile qui céderait au premier coup de pied. Est-ce que cette action créerait un appel d’air potentiellement dangereux ? Le lieutenant recula et envoya sa botte droite près du pêne.



[image: ]

EPP faisait les cents pas dans le stationnement. Il avait ouvert la porte arrière aux policiers et avait reçu l’ordre de ne pas les suivre à l’intérieur. Quand il vit la fumée sortir par la fenêtre, il ne prit pas le temps de réfléchir et se lança à son tour dans l’immeuble par l’avant. Il monta l’escalier et hurla toute sa peine : son entreprise était en train de passer au feu !

Les haut-parleurs qui crachaient la musique se mirent à grésiller et, soudainement, ce fut le silence total. EPP se pencha avec l’intention de gagner son bureau, mais changea d’idée dès qu’il aperçut les flammes dans le corridor. Jérôme Landry apparut de nulle part, un extincteur à la main et le visage enfoui dans ses vêtements.

— Sortez d’ici ! somma-t-il le propriétaire.

Le pauvre EPP était figé sur place. Landry se débarrassa de la bonbonne et le prit par le bras.

— Il y a au moins deux foyers d’incendie. Je sais pas ce qui brûle, mais ça va vite. Je vous en prie, restez dehors, les pompiers s’en viennent.
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Brigitte émergea à quatre pattes et se leva d’un coup. Elle cogna sur sa gauche et sentit qu’on faisait la même chose de l’autre côté. La fumée s’engouffrait dans les moindres recoins, la sergente faisait attention pour ne pas la respirer de front.

Et la musique cessa.

— Véronique !

— Je suis là !

— Je sais pas comment ouvrir !

— Il faut tirer l’alarme de feu sur le bord de la porte !

Quelle ironie. Brigitte repéra la plaquette rouge et abaissa la poignée. Derrière elle, la bibliothèque se mit à se déplacer et révéla une pièce centrale d’environ deux mètres carrés. Par terre se trouvait Véronique Martel, le visage tuméfié.

— Ça va prendre la clé des menottes, dit-elle en secouant son poignet.




[image: ]

58. Extraction

Samedi 8 juin 2024

La porte de la caverne s’ouvrit avec fracas, mais buta sur un objet lourd. Un épais panache de fumée fut expulsé de la pièce et s’engouffra dans le couloir. Héroux poussa de toutes ses forces et réussit à déplacer suffisamment ce qui bloquait l’accès pour se faufiler à l’intérieur.

— Jérémy ! cria-t-il avant de se couvrir avec sa main.

Il était impossible de respirer dans ces conditions. Les bottes de foin qui avaient sans doute joué le décor d’une scène champêtre faisaient maintenant office de combustible, et il s’en dégageait une chaleur insoutenable. La musique s’étant arrêtée, on entendait le bruit des flammes. Le lieutenant n’avait d’autre solution que de faire marche arrière. Il recula et retrouva la poignée de la porte de sa main gauche.

— Attention !

C’était Brigitte Soucy qui arrivait de l’autre côté.

— Tu peux pas rentrer là-dedans !

— Ça prend une clé pour des menottes, Véronique est attachée à un tuyau !

— Donne-moi ton manteau !

Brigitte se dévêtit et passa son vêtement par l’ouverture de la porte. L’enquêteur se retourna et se protégea le haut du corps en avançant. Il avait l’intention de bifurquer sur sa droite, en direction du bac dans lequel se trouvaient les menottes, mais percuta un corps qui pendait dans le vide.

Jérémy Blackburn s’était accroché par le cou à l’aide d’un nœud coulant.

Si les flammes étaient dangereusement proches de lui, sa tête était déjà recouverte par la fumée. Dans une décision instantanée, Héroux se jeta sur le meuble de rangement appuyé au mur. Le plastique avait commencé à fondre sous la chaleur. L’enquêteur plongea la main et récupéra des clés au hasard avant de revenir sur ses pas en courant.

— Blackburn s’est pendu ! cria-t-il à Brigitte.

— Il est encore vivant ?

— Aucune idée ! Occupe-toi de Véronique !

Il lui remit trois clés et Soucy disparut dans le couloir.
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Les deux agents ne perdirent pas leur temps à chercher l’interrupteur en entrant. C’est leur lampe de poche à la main qu’ils grimpèrent au deuxième par l’arrière et qu’ils se frayèrent un chemin à travers les vestiges d’une ancienne entreprise industrielle. Puis, ils longèrent le mur à leur gauche en direction des locaux de Sauve qui peut en espérant trouver la porte en métal dont avait parlé le propriétaire. Mais quand un des policiers envoya son faisceau devant lui, il vit la fumée qui s’échappait des plafonds et montait jusque dans les hauteurs de l’édifice. Une lueur vacillante se reflétait faiblement sur les poutres en métal.

— Vite !

Ils se mirent à courir et gagnèrent la porte. Le feu n’avait pas rejoint cette section, mais la fumée s’était entassée dans le cul-de-sac et s’échappait par la nouvelle ouverture.

— Merde ! Il y a quelqu’un ? hurla un policier.

Il se recula et fit un statut à la radio.

— On est en arrière, personne en vue. Impossible de circuler.

— Sortez de là ! beugla Landry en guise de réponse. Descendez et coordonnez l’arrivée des pompiers !



[image: ]

Jérôme Landry partit à la recherche de ses collègues. Est-ce que le plancher était vulnérable ? L’ancien pompier redoutait que la structure érigée dans l’ancienne bâtisse industrielle soit faite entièrement de bois comme les murs de Sauve qui peut. Si c’était le cas, il fallait que tout le monde foute le camp de là au plus vite. Il s’annonça dans la radio et tira le rideau à sa gauche.

— Brigitte !

Soucy était au sol, en compagnie de Véronique Martel.

— Héroux est dans la caverne ! Chus correcte, go !

Landry se lança tête première au travers des montants. On n’y voyait presque plus rien devant. Il trouva la porte de la caverne et la poussa d’un coup d’épaule. La vieille machine à boules qui avait été déplacée par Héroux fut renversée au sol comme un vulgaire jouet.

Landry comprit pourquoi le feu s’était propagé à une vitesse fulgurante : le foin.

— Jay ! Aide-moi !




[image: ]

59. Dommages

Samedi 8 juin 2024

Il y avait des lumières partout. Les pompiers avaient fracassé les fenêtres sur le côté de l’immeuble et inondaient l’intérieur avec de puissants jets d’eau. Une haute colonne de fumée montait dans le ciel nocturne de Trois-Rivières. Dans l’herbe, à proximité de trois ambulances, les secours avaient pris en charge civils et policiers.

L’attention était dirigée sur le corps inerte de Jérémy Blackburn. Il avait été extirpé in extremis de la caverne par Jean-Sébastien Héroux et Jérôme Landry, le premier s’étant brûlé le bras droit et une partie de la jambe au passage. Les blessures du jeune homme étaient beaucoup plus sérieuses que celles du lieutenant : ses vêtements avaient pris feu, et Héroux lui avait arraché son pantalon avant de le soulever. Combien de temps avait-il été suspendu par le cou, au milieu de la fumée ?

Son cœur battait faiblement, mais il battait encore. Son état était trop instable pour un transport dans l’immédiat – on lui administrait de l’oxygène en continu et on s’occupait de ses brûlures.

Véronique Martel recevait des soins pour le coup qu’elle avait pris à la figure. Il faudrait attendre le résultat des radiographies pour connaître l’étendue des dommages. Elle fut la première à partir pour l’hôpital, sous le regard d’un Éric-Pierre Pélissier dévasté par la situation. L’incendie faisait rage, et peu importe le ravage causé par les flammes, il fallait y ajouter l’eau et la fumée. Le propriétaire ne savait plus vers qui se tourner ; il changeait de place dans le stationnement, enjambant les boyaux d’arrosage et posant des questions à ceux qu’il croisait. C’est finalement Brigitte Soucy qui vint le réconforter après le départ de Véronique.

— Elle va bien ? demanda EPP.

— Oui, elle va s’en remettre. J’avoue qu’il aurait pas fallu arriver dix minutes plus tard.

Il secoua la tête de gauche à droite.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter quelque chose du genre ?

— C’est pas la meilleure des réponses, j’en conviens, mais au moins, c’est juste du matériel.

Quand elle vit qu’EPP pleurait à chaudes larmes, Brigitte devint émotive à son tour. Elle ne put s’empêcher de mettre une main sur son épaule.

— Vous allez rebâtir tout ça.

Il fit un geste en direction de Jérémy, étendu au sol et entouré de trois secouristes.

— Et lui ?

— Dur à dire.

— Vous lui avez tiré dessus ?

Brigitte s’essuya les yeux et se tourna vers EPP.

— Non, personne a utilisé son arme. On pense qu’il a mis le feu volontairement et qu’il a essayé de s’enlever la vie après.

— Merde…

Un bruit en provenance de l’immeuble les fit sursauter : quelque chose s’était effondré à l’intérieur.

— Je vais aller voir mes collègues.

— Moi, je bouge pas d’ici.

— C’est bon. Désolée pour ce qui vous arrive.
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Jean-Sébastien Héroux était assis à l’arrière de l’ambulance. On venait de traiter sa cuisse, qui avait subi des brûlures sérieuses pendant qu’il décrochait Blackburn de son gibet de fortune.

— Comment ça va ? lui demanda Landry.

— Pas si mal. Reste mon bras. T’as vu le foin, en haut ?

— Hum, hum…

— On aurait dit un foyer qui fonctionnait depuis des heures. Merci pour le coup de main, en passant.

Jérôme n’avait même pas l’impression d’avoir aidé. Tout s’était déroulé séquence par séquence, jusqu’à ce qu’il se retrouve à descendre l’escalier en tenant un corps par les mollets.

— Pas de quoi.

Brigitte Soucy arriva sur les entrefaites pour prendre des nouvelles de son lieutenant.

— Rien de grave, Bridge, assura-t-il.

Il montra son coude et fit une grimace.

— Sauf que là, ça chauffe pas mal. Est-ce que je t’ai redonné ton manteau ?

— Non.

— Oh…

Près d’eux, Blackburn, qui n’avait toujours pas repris connaissance, fut finalement soulevé sur un brancard pour être déplacé jusque dans une des ambulances. Les enquêteurs cessèrent de parler un moment et regardèrent la scène.

— C’est beaucoup de dégâts pour une seule personne, constata Brigitte.

Landry acquiesça.

— S’il s’en tire, ses problèmes sont pas finis. Faut être crinqué pas à peu près pour attacher quelqu’un et foutre le feu !

Un ambulancier s’approcha et demanda à voir le bras du lieutenant.

— On aura pas besoin d’amputer.

— Bon à savoir…

— Blague à part, on va s’assurer que l’infection pogne pas là-dedans. Y devrait pas vous rester plus que quelques mauvais souvenirs sur la peau.

— Hôpital ?

— Oh oui. Moi, je m’occupe juste des premiers soins. Ça va prendre un suivi régulier pour au moins une dizaine de jours.

— J’y manquerai pas. Et le jeune, quel est le pronostic ?

Le secouriste haussa les épaules.

— Peux pas vous dire. Les prochaines heures seront pas faciles. Il était temps qu’il sorte de là.

Un fracas épouvantable en provenance de l’immeuble fit tourner les têtes : le plancher de l’étage venait de s’effondrer sur le rez-de-chaussée. Une volée d’étincelles jaillit par les fenêtres.

— Nous aussi, finalement, déclara Landry.
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60. Délation

Lundi 10 juin 2024

Sur ordre de son capitaine, Jean-Sébastien Héroux fut confiné chez lui pendant quelques jours pour prendre du repos et soigner ses blessures. Son coude droit avait été brûlé au deuxième degré et la plaie devait être nettoyée à intervalles réguliers. C’est sous les bons soins de Caroline, sa conjointe, que le lieutenant profitait d’un congé physique qui lui faisait plus de bien qu’il ne l’aurait pensé. Sa tête, en contrepartie, continuait de relier les points de l’enquête qui l’avait occupé au cours des jours précédents.

Les dernières nouvelles en provenance de l’hôpital étaient plutôt sombres – Jérémy Blackburn n’avait toujours pas repris connaissance. Ses signes vitaux étaient pourtant meilleurs qu’à son arrivée en ambulance ; le résultat des premières évaluations lui donnait peu de chances de s’en tirer. La question était maintenant de savoir quelle serait la sévérité des séquelles qu’il conserverait en cas de rétablissement.

Chose certaine : il était impossible de s’entretenir avec lui jusqu’à nouvel ordre.

— T’as le droit d’utiliser l’autre bras, annonça Caroline en apportant un café à son amoureux.

Héroux sourit et accepta l’offre.

— J’ai le feeling que je m’habituerais un peu trop à rester en vacances, surtout si j’ai une barmaid personnelle.

— C’est pas des vacances, c’est une convalescence.

— Hm… Quand même, je me sens pas si handicapé que ça. Et ça aurait pu être pire…

Caroline soupira.

— Mon chum au grand cœur ! Tu me conteras jamais la vraie version de l’histoire, pas vrai ? Va falloir que j’appelle Jérôme, encore ?

— Ah ! Jay et Bridge ont un mérite égal au mien, rien de moins. On est entraînés et payés pour réagir à des situations comme celle-là.

Elle leva son cappuccino en signe de respect et but une gorgée.

— Le nombre de gens qui font pas la job pour laquelle ils sont payés est longue… et sauver un criminel au péril de sa propre vie, c’est pas banal.

— Je me serais pas tué pour lui, mon amour. Sans l’aide de Jérôme, j’aurais pas pu le sortir de là, et il y serait resté. Et la fille… Elle avait été attachée à un tuyau. Trois, quatre minutes de plus, avant que la fumée la tue ? Je peux pas dire, mais il était moins une. C’est Brigitte qui s’est occupée de tout ça.

— Travail d’équipe.

— Exact.

Héroux sentit son cellulaire vibrer et répondit à l’appel.

— Comment ça se passe ? demanda Jérôme Landry.

— Je songe à une retraite anticipée. Blague à part, tout va très bien.

— On vient de recevoir un courriel de la part de l’avocate de Véronique Martel. J’ai eu le feeling que l’information méritait de vous être transmise.

Le lieutenant se redressa dans son fauteuil.

— T’as toute mon attention.

— Martel vient de sortir de l’hôpital. Elle aimerait ça nous parler.

— C’est sérieux ?

— On dirait. Mais elle a une demande spéciale.

— Laquelle ?

— Elle exige de s’entretenir avec Brigitte et personne d’autre.
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Véronique Martel avait le nez cassé. La peau sous ses yeux se colorait déjà ; on aurait dit qu’elle sortait d’un ring après douze rounds de boxe. Elle ne cessait de porter la main à son visage depuis que les médecins avait retiré le bijou de sa narine droite, le temps qu’elle guérisse convenablement. Aussitôt de retour dans son appartement, Martel avait contacté l’avocate à bas prix qu’elle avait dénichée sur Internet pour lui indiquer qu’elle avait de nouveau besoin de ses services, mais seulement pour une tâche : envoyer un message aux enquêteurs.

La rage l’avait emporté.

Jérémy avait dépassé toutes les limites en osant la frapper – peu importe le résultat des calculs qui, dans sa tête, l’avait convaincu que c’était légitime de le faire. La vengeance de Véronique serait la pire possible : elle témoignerait contre lui. À aucun moment elle ne s’était demandé comment se portait Blackburn, ni même s’il était encore en vie. Tout ce qu’elle désirait en ce moment était de déballer son sac.
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Brigitte Soucy se rendit elle-même à l’entrée du quartier général du boulevard des Forges pour accueillir Véronique. Contrairement à sa visite précédente, la jeune femme était seule. Et tuméfiée, remarqua aussitôt la sergente. Est-ce que Martel la remercierait de l’avoir libérée de sa prison de fortune ? Serait-elle émotive ? Rien de tout ça. Un faible hochement de tête en guise de salutations, sans un mot. Brigitte la guida vers une petite salle et lui indiqua une chaise.

— Café ?

— Noir, merci.

— Je reviens.

Véronique déplaça la table de quelques centimètres pour se donner de l’espace et prit place. Elle tâta son visage par réflexe ; la douleur était moins vive grâce aux médicaments qu’on lui avait prescrits. Elle n’avait pas attendu qu’ils fassent effet et s’était envoyé un joint au complet dans les poumons dès qu’elle était rentrée chez elle.

Elle survivrait, comme elle l’avait toujours fait.

Brigitte revint et posa un café devant elle.

— Vous en prenez pas ?

— Après deux, faut que j’arrête ; sinon, je pourrais m’envoler. Comment va ton nez ?

— Je sais pas, je le sens plus. C’est l’os qui me fait mal, dit-elle en pointant le côté de son œil.

Brigitte brûlait d’envie de lui demander ce qui s’était passé, mais elle ne voulait pas brusquer l’entretien. Déjà que Véronique était cordiale et un peu loquace, c’était à des années-lumière de la dernière fois. Martel n’avait pas l’habitude de dire merci puisqu’elle possédait les aptitudes nécessaires pour avancer dans sa vie et ne comptait sur l’aide de personne. C’est donc avec beaucoup d’efforts qu’elle balbutia un « Merci de m’avoir sortie de là ». Il y eut un échange de regards subtils où les deux femmes esquissèrent un sourire.

— Fait plaisir, répondit Brigitte.

— Est-ce que vous seriez morte pour moi ?

C’était une question pour le moins inusitée.

— Ouf… Je peux pas dire. Je réfléchis pas devant l’urgence. C’est juste beaucoup d’instinct et d’entraînement. Mais mourir pour quelqu’un ? J’ai envie de te répondre que j’aime mieux pas essayer, si ça te dérange pas.

— C’est sûr. Moi, je crèverais pas pour personne.

— Tu voulais me parler ? osa Brigitte.

Sans aucune délicatesse, Véronique posa sa tasse devant elle.

— Oui. Je veux porter plainte.

— D’accord. Ça te dérange si j’enregistre notre conversation ? Je pourrai la retranscrire plus tard et prendre le temps de t’écouter maintenant.

— M’en fous.

La sergente démarra l’application sur son cellulaire.

— Alors, je t’écoute.
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Véronique Martel cessa de parler. Elle avait vidé son sac. Brigitte termina l’enregistrement avec son index et soupira. Le témoin se raidit.

— Alors, vous allez l’arrêter, right ?

— Il est déjà en état d’arrestation. En ce moment, sa condition médicale lui permet pas de répondre aux chefs d’accusation qui sont portés contre lui. Avec ce qu’il t’a fait, le procureur pourra ajouter des charges s’il le juge nécessaire.

— Good. Moi, je le juge nécessaire.

— J’ai une question, souleva Brigitte.

— Quoi ?

— J’ai bien écouté ce que tu m’as raconté. Jérémy et Étienne, ils se sont rencontrés pour la première fois chez Sauve qui peut.

— Oui.

— Et la deuxième fois, ils ont eu une aventure dans le bureau de ton patron. Filmée par Noah Cloutier.

— C’est ça.

L’enquêtrice resserra l’élastique dans ses cheveux.

— Étienne, selon ce qu’on en sait, il a jamais rien fait pour que Jérémy lui en veuille… Xavier et Noah, à la limite, la vidéo donne un mobile contre eux… mais Étienne ?

Martel ravala sa salive. Elle s’était bien gardée de prendre le blâme à ce propos. Brigitte enchaîna :

— Pourquoi Jérémy t’a dit qu’il l’avait tué ?

— C’était peut-être vraiment un accident.

— J’en doute, il te l’aurait mentionné au lieu de s’incriminer. Et si c’était le cas, on peut supposer qu’il aurait appelé les secours ou essayé de libérer Étienne, tu penses pas ? Non, il y a pas eu d’accident, c’était voulu. Et ça me laisse perplexe.

Silence. Brigitte décida de suivre son intuition.

— Pourquoi Jérémy s’en est pris à toi, Véronique ?

— Il était soûl, gelé pis malade dans sa tête. Suicidaire, aussi ! Ça l’excuse pas !

— Je l’excuse de rien, je t’assure. Mais vous étiez des amis, il te faisait confiance…

— Bon, je pense que c’est le temps que je m’en aille.

Elle se leva, mais Brigitte changea de ton.

— Véronique.

Il y avait de l’autorité dans la façon dont son prénom avait été prononcé.

— Rassis-toi, ordonna la sergente.

Martel hésita entre passer à côté de la détective pour atteindre la porte ou obéir. Elle opta pour le second choix. Brigitte déclara calmement :

— Jérémy, on sait pas dans quel état il va sortir de là, ni même s’il va survivre. Noah Cloutier a été arrêté pour ce qu’il a fait. C’est fini, Véronique. Il y aura plus de soirées chez Sauve qui peut, tout a brûlé.

Martel s’emporta.

— Tout allait bien ! On faisait de mal à personne ! Je peux pas être responsable de tout le monde !

— Je te rappelle que Noah a filmé et que t’étais au courant que…

Brigitte stoppa sa phrase en plein milieu. Après un moment, elle poursuivit :

— Je viens de comprendre.

— Quoi ?

— Jérémy. Tu lui avais pas dit.

Véronique se contenta de croiser les bras. Sa réaction confirmait que Brigitte avait fait mouche.

— Comment il a su ?

Le témoin ne parlait plus. Elle était coincée. La policière insista :

— Jérémy a vu la vidéo partagée par Xavier… On le sait parce qu’on a parlé à celui qui la lui a envoyée. Je pense que je me trompe pas si je suppose que ton ami t’en a parlé.

— C’est dégueulasse ! Noah Cloutier, c’est un crosseur pis un innocent !

— Détourne pas le sujet, veux-tu ? Filmer les gens à leur insu, c’est épouvantable, on est à la même place là-dessus.

Soucy s’avança et posa ses coudes sur la table.

— T’es pus enregistrée, Véronique. Je sais que t’as pas tué personne, t’as même passé proche d’y rester toi-même. Come on, aide-moi à comprendre. Comment un ami proche peut changer de bord comme ça ?

— Vous avez aucune, mais aucune idée de ce que Jérémy Blackburn a vécu dans sa vie.

— Et tu continues de prendre sa défense ?

Brigitte se rappela les mots du directeur du centre jeunesse : « … de tous les combats, sauf des siens. »

— Arrêtez ! cria Martel en frappant ses paumes sur la table.

La tasse de café fit un bond et se renversa sur le côté avant de rouler sur le bord. Brigitte la rattrapa in extremis. Le geste n’était pas aussi violent qu’il en avait l’air – même Véronique fut surprise du résultat.

— Frappe pas, d’accord ? demanda calmement Brigitte en replaçant la tasse devant elle.

Le café s’écoulait goutte à goutte sur le plancher. Ni l’une ni l’autre n’y prêtèrent attention.

— Vous me faites chier ! lâcha Martel. Désolée, mais c’est ça.

— C’est l’intention. Arrête de faire la couleuvre pis réponds à la question. Pourquoi t’as pas dit à ton ami que Noah l’avait filmé ?

Véronique prit la tasse et la déposa au milieu de la flaque de café.

— Parce que Noah m’avait fait jurer de pas en parler. Pis aussi parce que à ce moment-là, je savais pas encore que c’était un enfoiré de merde. À la limite, je trouvais ça excitant, je sais pas. C’est cave. Quand j’ai su que la vidéo avait été diffusée… il était trop tard. Je comprenais pas ce qui s’était passé.

Les dernières affirmations étaient sincères – Brigitte le savait. Avait-elle réussi à rendre le témoin un peu plus à son aise ? Véronique haussa les épaules et enchaîna :

— Pauvre Jérémy… Il était tellement démoli que je pouvais pas y dire. Je…

Brigitte patienta. Sans dire un mot, elle la laissa s’exprimer.

— Je lui ai dit que c’était Étienne qui avait filmé.
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61. Vestiges

Lundi 10 juin 2024

Véronique Martel avait pleuré. Comme si d’un seul coup, la réalité venait de la frapper de plein fouet. Les policiers lui avaient remis son cellulaire et elle le sentit vibrer dans sa poche – elle ignora l’appel. Elle avait finalement demandé des nouvelles de l’état de santé de Jérémy ; Brigitte avait répété le peu de choses qu’elle savait.

À un instant précis, Véronique s’était demandé si elle avait commis un acte criminel. Pouvait-on l’accuser de quelque chose ? Elle n’en savait rien. Elle quitta le poste de police à la demande des enquêteurs, libre, mais avec comme seule information qu’on aurait encore besoin d’elle dans les jours à venir.

Sur le chemin du retour, elle passa devant les décombres de Sauve qui peut. Un cordon de sécurité ceinturait un large périmètre autour des débris, desquels émanaient encore quelques nuages de fumée. La structure en métal de l’édifice avait tenu le coup. Toute la partie qui donnait sur la rue Bellefeuille était maintenant décharnée. Véronique ralentit et gara sa voiture. Assis dans l’herbe se trouvait Éric-Pierre Pélissier. Ses vêtements étaient sales ; le pauvre homme avait passé la nuit à regarder s’écrouler l’œuvre de sa vie. Il tourna la tête quand il vit son employée. Dans toutes les circonstances, même les pires, EPP voyait le positif.

— Chus content que tu sois pas restée pognée là-dedans, dit-il quand elle s’approcha.

Véronique prit place à ses côtés. Elle se sentait coupable, et la présence d’EPP devant les ruines avait quelque chose de solennel qui amplifiait son émotion. Il la pointa et demanda :

— Est-ce que c’est cassé ?

— Ouaip. Pis ça fait mal.

— J’imagine. Pis ton ami ?

Elle haussa les épaules.

— Y va pas ben. Chus désolée, Éric-Pierre. Tout est ma faute.

— C’est toi qui as mis le feu ?

— Non, ben non…

— Ben… C’est pas toute de ta faute, alors.

— Qu’est-ce tu vas faire ?

— Qu’est-ce qu’on va faire, tu veux dire ? On va rebâtir. Je sais pas pour les autres en bas, mais moi, je reprends mon étage. On va mettre des montants en aluminium, pis des étagères dans la caverne. On va pouvoir poser toute le filage d’une shot, imagine comment ça va nous aider. Je veux une balayeuse centrale, itou. M’as faire une salle comme un jeu de Tetris, avec des sections qu’on peut bouger selon les scénarios. Des écrans, aussi, dans chaque pièce. Des passages secrets partout. Y a pas une compagnie de jeux d’évasion dans le monde qui va être belle de même !

— Vas-tu encore avoir des divans laites ?

— Tu croiras pas à ça. Y vont tellement être laids que même toi tu vas les trouver beaux.

Véronique s’efforça de ne pas rire, la douleur irradiant jusque dans ses yeux. Les larmes montèrent d’un coup et elle étouffa un sanglot. EPP posa une main sur son bras et poursuivit.

— On va aller présenter des excuses à Xavier Lambert. On va prendre nos responsabilités pis on va demander aux assurances comment on peut le dédommager si y faut. De toute façon, les assurances, m’as leur parler pas mal.

— Es-tu fâché après moi ?

EPP la regarda et inspira un bon coup.

— Non. Si tu veux rester sur mon payroll, m’as avoir besoin de toi. Les bébelles électroniques, ça me donne des boutons, mais j’en veux partout dans ma business. Pis toi, t’es bonne là-dedans. Qu’est-ce t’en penses ?

Pour toute réponse, elle appuya sa tête sur son épaule.




Épilogue

Certaines blessures guérissent mieux que d’autres. Le coude et la cuisse de Jean-Sébastien Héroux ne garderaient qu’une vague décoloration là où la peau s’était reformée, unique séquelle de ses brûlures. La situation de Jérémy Blackburn était bien différente – cinq jours après l’incident, il fut décidé de débrancher les appareils qui le maintenaient en vie. Le feu lui avait dévoré les jambes, mais c’est le manque d’oxygène au cerveau qui avait fait le plus de dommages. Le bureau du procureur de la Couronne émit un communiqué dans lequel on précisait que Blackburn, s’il avait été en vie, aurait été formellement accusé du meurtre au premier degré d’Étienne Poisson et d’une tentative de meurtre à l’endroit de Xavier Lambert.

L’enquête était close.

Le paysage de la rue Bellefeuille était troué depuis qu’on avait retiré les débris de l’immeuble qui abritait l’entreprise Sauve qui peut. La carcasse en acier de la vieille usine tenait bon ; les architectes auraient à décider si sa solidité avait été compromise par le brasier et s’il fallait la mettre à terre.

Éric-Pierre Pélissier passait ses jours et ses nuits à peaufiner les plans de ce qui serait sa future compagnie. Magnanime, il incluait Véronique Martel dans ses projets et l’aidait à se défaire de la culpabilité qui l’accablait. Il insista auprès d’elle pour qu’elle l’accompagne chez Xavier Lambert. Droit, sincère, EPP offrit au jeune homme ses excuses pour l’horreur qui était arrivée dans le bois. Mais Lambert n’était pas en mode vengeance envers la compagnie de jeux d’évasion ou de ses employés – le seul véritable coupable était décédé.

Il sourit quand EPP lui offrit une carte de membre à vie pour participer à ses activités.

Quant à Noah Cloutier, il coupa court au processus judiciaire entamé contre lui. Il plaida coupable à tous les chefs d’accusation et il fut négocié entre les parties qu’une peine de prison ferme était nécessaire, malgré son plaidoyer, qui constituait un facteur atténuant. Il fut escorté à la prison de Trois-Rivières, où il passerait les deux prochaines années de sa vie.

Au poste de police du boulevard des Forges, la température clémente de l’été allégeait les humeurs. Brigitte Soucy était partie en vacances pour trois semaines dans les hauteurs de la Corse, et Jérôme Landry gardait le fort avant de partir à son tour, à moto, quelque part dans l’arrière-pays.

Le lieutenant Jean-Sébastien Héroux s’était arrêté, un matin de juillet, devant l’édifice en reconstruction qui abriterait, entre autres, les nouveaux locaux de l’entreprise d’Éric-Pierre Pélissier. Il ne restait plus rien des décombres ; tout s’était envolé, comme la fumée qui s’était échappée des fenêtres quelques semaines auparavant. La vie était ainsi, à Trois-Rivières comme partout ailleurs.

On se relevait et on effaçait le passé.

FIN
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